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M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces Lermes : 


Nous sommes avisés que M. Anouru Enécer, Correspondant depuis 1912 
pour la Section de Botanique, est mort le 10 octobre à Berlin, dans sa 
87° année. 

Il gvait débuté par d’intéressantes recherches sur le genre Saxifraga. 
Puis Vint un remarquable mémoire sur l’organogénie de l’anthère. 

Ses travaux ultérieurs se rapportent pour la plupart à la botanique des- 
criptive et à la géographie botanique. En collaboration avec Prandul, il a. 
publié un ouvrage classique où, pour la première fois, était donnée une 
étude d'ensemble sur les caractères de l’évolution des plantes et sur leur 

_ biologie générale. Citons encore une encyclopédie, parue sous sa direction, 
concernant la description méthodique du règne végétal. Enfin il a été le 
créateur du Jardin botanique de Berlin, dans lequel les plantes se trouvent 
groupées d’après les régions qu’elles habitent à la surface du globe, et qui 
peut être cité comme un modele du genre. 


$ 


ASTRONOMIE. — Nouvelles observations de la planète transneptunienne et 
nouvelle détermination de son orbite. Note de M. Ernesr EscLancoN. 


La planèté dite transneptunienne, dont les observations avaient été inter- 
rompues à partir de mai dernier en raison de sa proximité du Soleil dans le 
ue, ciel, a pu être observée de nouveau dès la fin août. Elle a été photographiée 
Ne à l'Observatoire de Paris en septembre et octobre; à l'Observatoire de 
Juvisy, les 30 août, 3 et 25 septembre. | . 
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Ces observations, jointes d’ailleurs à celles qui ont pu être hate à 
l'étranger, ont permis de déterminer à nouveau son orbite et de lever cer- 
taines indéterminations qui avaient subsisté jusqu'ici. 

M. Stoyko, à l Observatoire de Paris » Pour un nouveau calcul de l'orbite, 
a utilisé, en plus des observations de janvier à mai 1930, les observations 
d'Yerkes (août 21, 22; septembre 1), de Heidelberg (août 30, septembre 5) 
et de Paris (septembre 28, octobre 2). Les 101 observations mises en œuvre ASS 
ont été groupées en 11 lieux normaux. | 

Chaque lieu normal a donné lieu à deux équations de la forme 


| HE ED Apr = — di, 


(1) é 
| CRÉÉ RT PE agit, 7 te 


À net 


‘où X,, Y,, Z, sont les composantes de la vitesse héliocentrique de l’astre à 
une Due ” considérée comme initiale; n, une des coordonnées géo- 
centriques de l’astre; Ap, et Ag les corrections de potes et 
de g,—cosa,tang 0, correspondant à /,. 


Les deux autres coordonnées géocentriques sont 


=(m+ Ap;) Cyr + Ago) 


Les coeflicients a,, b,, c;, d;, a, c!, d, ont des valeurs connues. RS 

En résolvant les Sos du ue (1), on trouve, avec 1, —= mai 17, 7574, 
pour les coordonnées rectilignes héliocentriques équatorials et les compo: | 
santes de la vitesse, les valeurs suivantes : 


je , 53 Se >. es es. 4 à F Las nee sé FE 
{ NS == T8 OS Y, = 39,89892, "Le -a9 44639" AR 
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0,0020639, Y,—— 0,0016696, © Z;—=+: 0,0000963. 


= 


En partant de ces valeurs, M. Stoyko a obtenu : 


RE r,209 37 V,=—0,0026051€ Vor—=—0,0007411, È Von==0 10023406, NT a 
LRQ TOUT NO Er EUR OO OR 5 = 109° vi 11° re. 1 . SET 
@) el 6 == 0; 39000, ca 20,940; AU = 708" 346, Fe. È ee 
DS DS T —:1986 janv. 2, 366, + M, — 282028/53", 6: SCA <e 
P=—=37:30224, 129 ee 1e | ss e . ; 


La moyenne. des valeurs absolues des résidus des on Ge est 3 *X 10, 2 
ce qui correspond à 02,5. Ep ie 
En faisant une beau différente des équations üy, M. Sie es 
trouve pour les.composantes de 5 vitesse ie alone un spa différentes des: e. 
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précédentes et qui conduisent pour a et é aux valeurs 


(4) G—0,22974; a — 38,92704, 


les valeurs de & et: restant inchangées. 
En formant la moyenne de (3) et (4), pour les éléments a et e, on obtient 
finalement 


(9) 


La distance de la planète au Soleil oscille done, au cours d'une révolu- 
Lion, entre 30 et 5o unités astronomiques, restant constamment supérieure 
à celle de Neptune au Soleil, sauf peut-être à son passage au périhélie qui 
aura lieu vers la fin du siècle actuel (distances maxima et minima de 
Neptune au Soleil 30,4 et 29,8). 

Les éléments indiqués ici, basés sur les seules observations de printemps 
et d'automne 1930, sont en concordance avec ceux qu'on peut déduire 


_ d'observations antérieures à la découverte ('), observations dont ils 
confirment par cela même la réalité. Parmi ces éléments, la longitude du 
nœud /et linclinaison, le premier particulièrement, sont actuellement 

: déter C 


inés avec une grande exactitude; les autres, notamment lexcen- 
tricité et la longitude du périhélie, pourront être légèrement modifiés par 
les observations des années à venir. 

GÉODÉSIE: — La quatrième Assemblée générale de l’Union géodésique et géo- 


TE internationale, Stockholm, aoiit 1930. Note de M. Geonces 
 PerRier. 


M. Lallemand, président de l'Union géodésique et géophysique interna- 
tionale, absent de Paris en ce moment et pour quelque temps encore, me 
charge de donner, de sa part, quelques détails à l'Académie sur la quatrième 
Assemblée générale de l Union, qui s’est tenue à Stockholm du 15 au 
23 août dernier. 

À l’origine, le Conseil te nai de Recherches et les Unions étaient 
he constitués par les Puissances alliées et associées pendant la 
guerre contre les Puissances centrales, mais les Puissances neutres pou- 


_ vaient y être admises, et;-en fait, la majorité d’entre elles ont donné assez 
F rapidement leur adhésion. | 


_ (1) E. Bowver et F. NW HiPPLE, Lick Observatory Bulletin, 1555030, p.35. 
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En 1926, une Assemblée générale du Conseil international de Recherches 
à Bruxelles à décidé de supprimer les restrictions qui s'opposaient, dans 
les statuts du Conseil et des Unions, à l'admission des Puissances cen- 
trales, et celles-ci ont été invitées officiellement à entrer, si elles le dési- 
raient, dans le Conseil et les Unions. Jusqu'ici, la Hongrie et la Bulgarie 
seules ont adhéré au Conseil international de Recherches et'à l'Union géo- 
désique et géophysique internationale. as 

L'Union réunit actuellement 38 États contractants:; les seuls États qui 
n’en font pas encore partie en Europe sont : l’Allemagne, l'Autriche, 
l’Union des Républiques socialistes et soviétiques, la Lettonie, la Lituanie, 


l'Estonie et la Turquie. F3 
| 
L'Assemblée de Stockholm a tenu ses assises au Palais du Parlement 
parfaitement approprié à une réunion de ce genre. : 
Un Comité local, présidé par M. Pleïjel, don le Secrétaire général était 
M. Axel Wallén, docteur de l’Institut météorologique et hydrographique 
de Suède, avait été chargé de préparer le programme de l’Assemblée, 
comprenant, comme il est d usage dans de pareilles réunions, en plus des 
travaux scientifiques, de nombreuses distractions : réceptions, excursions, 
banquets, elc. Ces manifestations ont élé en tous points réussies. 
Parmi les 38 nations adhérentes à l'Union, 32 étaient représentées par 


180 délégués et 70 invités environ. C’est la première fois que la Bulgarie, - 


la Hongrie, les [Indes britanniques et l'Indochine française, Puissances 
récemment adhérentes, envoyaient des délégués à une Assemblée de 
l’Union. Des savants allemands et autrichiens ont aussi assisté à la réunion 
de Stockholm à titre d'invités ayant voix consultative dans les discussions 
scientifiques. La France était représentée par 31 délégués, dont MM. Char- 
cot, Ferrié, Fichot, Helbronner, Lallemand, Mae et D diens Le 


de l À nie 


La préoccupation la plus importante de PAssemblée a été la préparation 
des nouveaux statuts qui doivent régir FUnion à partir du 1° janvier 1932. 
En effet, les statuts du Conseil et des Unions, arrêtés en 1919, à Bruxelles 


n'ont été approuvés par les États contractants que pour une durée de. 


12 années. Ils expirent donc dans 15 mois et il convient de les renouveler 
en tenant compte de l’expérience des années écoulées. È 

Déjà, une Commission spéciale, nommée au sein du Conseil interna- 
tional de Recherches, et présidée par Sir Henry Lyons, a étudié les modifi- 
cations à apporter aux statuts du Conseil. Il appartient à présent aux 


VUE 
Au eis 


pr 
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Unions de décider quels changements devront être, s'il y a lieu, apportés 
aux leurs. , | 

Les nouveaux statuts de l’Union géodésique et géophysique interna- 
tionale ont été préparés par une Commission spéciale restreinte, présidée 
par Sir Henry Lyons, puis étudiés par une Commission plus étendue com- 
prenant un délégué par État et un délégué par Section de l'Union, enfin 
soumis à l'approbation de l'Assemblée générale. 

Somme toute, ils ne différeront pas essentiellement des statuts actuels. 
Toutefois, on a décidé de remplacer le mot Section par le mot Association. 
Le président, lorsque ses pouvoirs seront expirés, ne sera plus immédiate- 
ment rééligible. Mais deux questions très importantes ont été réservées, 
l'accord n'ayant pu encore se faire à leur sujet: 

1° L’intervalle qui séparera deux Assemblées générales de l'Union. — Pour 

donner plus d'indépendance aux Sections (futures Associations), il a été 
. admis qu’elles auraient le droit de se réunir séparément à des dates et en 
des {lieux différents, sous réserve cependant de l'approbation du Comité 
exécutif de l'Union, et à condition que de temps en temps des Assemblées 
générales de l'Union réunissent à la fois toutes les Associations. IL en 
résulte que la périodicité de ces Assemblées générales est intimement liée 
à celle qu’on adoptera pour les réunions des Associations. Il parait 
rationnel, par exemple, dans une période de 6 ans, de laisser les Asso- 
ciations se réunir séparément la troisième année, tandis que l'Union tout 
entière tiendrait son Assemblée plénière la première et la sixième. 

2° Mode de vote. — Dans l’organisation actuelle des Assemblées de 

l'Union, les questions scientifiques se décident à la majorité absolue des 
délégués présents, tandis que pour les questions administratives, chaque 
État, de même qu’il paie une cotisation augmentant avec sa population 
d'après un barème spécial, dispose également d’un nombre de voix en 
raison de cette population, selon un barème analogue quoique un peu diffé- 
rent. Ce procédé a l’avantage de donner dans l'Union une certaine prépon- 
dérance aux États qui contribuent le plus à l’entretenir financièrement, 
mais il est naturellement combattu par les petits États qui désireraient voir 
adopter dans les questions administratives le système du vote unique par 
État: 


Aux termes des statuts actuels, les mandats de certains présidents et des 
secrélaires de l’Union et des Sections expiraient à la fin de l’Assemblée de 
Stockholm, mais ils étaient rééligibles. Des élections ont donc eu lieu pour 


+ ‘y 
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remplacer les présidents et secrétaires sortants ou les ie Mais tous les 
Bureaux sans exception doivent légalement cesser leurs fonctions à la date 
d'expiration des statuts. Il a été entendu toutefois qu'ils continueront à 
expédier les affaires courantes jusqu’à la prochaine Assemblée générale, 
qui aura à procéder à la nomination des nouveaux Bureaux. Le Bureau de 
l'Union se compose ainsi jusqu'en 1933 de M. Lallemand, président, et du 
«brigadier » Winterbotham, directeur général de « l'Ordnance Survey » 
à Southampton, secrétaire général, qui vient de succéder à Sir Henry 
Lyons dans cette charge. Ce dernier vient en effet d’être nommé secrétaire 
général du Conseil international de Recherches et a exprimé le désir de 
cesser ses fonctions à l’Union. 


} 7 ; 

La part unitaire, sur laquelle sont calculées les cotisations annuelles des HR 
États contractants, est actuellement de 900 francs-or,. c'est-à-dire que 
chaque État paie une somme égale à cette part unitaire multipliée par un 
coefficient indiqué au barème dont il a été question. Par exemple, à la 
France, ayant plus de 20 millions d'habitants, correspond le coefficient 8, 
et la cotisation annuelle de notre pays est par suite 


k 


S x 900 francs-or — 7200 francs-or. 


L'examen de la situation financière de l'Union a montré l'insuffisance 
absolue de ses ressources actuelles, si elle veut remplir dignement son rôle 
scientifique. C’est ainsi, par exemple, que la Section de Géodésie dispose 
d’un budget annuel d'environ 180000 francs, à peine la moitié de la somme 
dont disposait l’ancienne Association géodésique internationale. L'Union a 
donc décidé de porter la part unitaire à 2000 francs suisses ; 1l faut espérer 
que les États contractants consentiront ce léger sacrifice en faveur d’une 
organisation scientifique de cette importance. 


Sur linvitation de la délégation portugaise, 1l a été décidé que la pro- 
chaine Assemblée générale aura lieu à Lisbonne, en 1933. Il est probable 
que les suivantes se tiendront à Varsovie et à Bucarest, les délégations polo- 
naise el roumaine ayant également formulé des invitations qui ont été 
primées par celle du Portugal, en raison ae l antériorité de celle-ci. 


SE 
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ALGÈBRE. — Sur une formule d'interpolation. . 
a : Note (") de M. Serre BERNSTENN. 


$ On sait que, quelle que soit la disposition des nœuds sur le seg- 
S. ment (—1, +1), la formule classique d’interpolation de Lagrange ne con- 
verge pas, en général, vers la fonction continue donnée, lorsque le nombre 
| | _de nœuds augmente indéfiniment. 
a Je me propose de donner ici une modification de la formule de Lagrange, 
qui permet de construire des polynomes de degré M—n—1 qui se 


Pr Ë k . : n : s : 
confondent avec la Jonction f(x) donnée en N = n — [2 points, où 2l est 


un nombre entier pair donné quelconque, qui jouissent de la propriété de tendre 
uniformément, pour n >, vers la fonction f(x) dans tout intervalle du 
segment (— 1, +1), où cire -ct est continue, pourvu qu'elle soit bornée sur tout 


M 
Le segment (—1,; en Par conséquent, le rapport < 


N du degré de nos 
 polynomes interpolateurs au nombre de nœuds peut être rendu aussi voisin 
de 1 qu'on le veut, la convergence ayant lieu dans tous les cas. 


+ A cet effet, construisons les polynomes Q, (x) de degré » — 1 qui se 


Ÿ 4 “ < x À A À à I (TE: 
con one ee la Jonction f(x) en tous les points x,= cos (e = :) _ tels 


Pa Ke ae = , À 2 + 
que = ne soit pas un nombre entier. Pour déterminer complètement ces 


ee jure d'ajouter la condition 


| (1) f ; QE Cr) (Er) ste om 


* $ La 


| k 
ons 57 =testun nombre entier. 


On aura ainsi, d'après la formule de Lagrange, 


It 


(— DA A;ÿr— x? 


F Ga). LA À d = coin ee cosæ Ÿ EN PS 

- . . pt A— = Q%, > Donc, l'erreur ; ë ds 

= . 4 (3) É met LT EE  — == cosn arc resona Ÿ Lau Li PEER 

& ROSES ASE 1 
Fu 


+ Posons 9, —5,-H0;, où 0° correspond à la partie de la somme, telle 
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_ (') Séance du 6 octobre 1930. 
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que æ, >, et os” correspond à celle où x,< +; il suffira d'examiner la 


première (>). On à, en général, es 
RER 
COS 7 arc COS (1 — x? Ê 
n(x A 4) 
Donc, en écrivant à 
à DSL SS 


Î A] ; e 


Al sr, 


L = î 
où S, contient nœuds voisins de æ, et S, — tous les autres réunis en 
groupes de 2/ termes, on aura , 


(RES | (SI<640 (Er), | US A 


* 


D ACCPONTR PR TT 7 1 IE TM nt he Fa 


si (2) désigne l’oscillation maxima de /(æ) dans un intervalle de gran- L <4 
deur o, puisqu'on à |[A;— — (a) <o(ie ), pour - non entier, et : 
FA; f(x)] TRE (= ee re lorsque ÿ —+ est un nombre entier. : . 
Observons, d'autre part, que ee ne + fe À 

= e 5: y? 
’ ; us)= LE ; 


Eh 


diminue, lorsque x s'éloigne de æ; donc, £, j, k#, l, ... formant une suite 
d'indices décroissants, on,aura É nb ee RS 


a 


(5) [a[u(ax:) —u(x;)]+ af u(æx) — HE Re | ne , 


 oùfa,|<a, Polar 


Or, chaque groupe de 2/termes de S, pets être mis sous la Cove 


‘#7 à 
É : 
I 
7 COS A arc cos Ÿ | [f(æ RS — f(æ Let Re — u( aateap)]. RÉ RRT 
: p=A : > j 7e 


+ sr) free) JL u(æy) — (aan) j: 


Par conséquent, en supposant | (æ)| ae L sur tout le segment, on aurd 


(OPEN ; Se his | _ - e: 


- où æ, est le nœud deS, le de æ, car SE 


fa és x 
RAT SR D VE LS MEN « 
É sim, — — |— 
(a) < TE 
LATE —— = — < —. he 
CHR Mer Hi 2 F 
sin + —— | k be 
HD LAN 
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Or, £ étant arbitrairement petit, nous pouvons prendre n» assez grand 


pour avoir : 
C2 : = 

: Tale AE dec 

a) JE FÉ 


€ Et 


LUE 


alors en posant ! — » on aura à cause de (4) et (6) 

one. 

Donc, en appliquant le même raisonnement à £', on a finalement 
\ 
f(x) Qi) | < 2€: 


Indiquons, comme une des conséquences particulières de ce qui précède 

à ri) 
que l’on obtiendra des polynomes P,_,(+)de degré n — 1 qui convergeront 
uniformément vers la fonction donnée, si l'on pose 


PEN a Li) + HE Hp Lixs) 


3 f(x) + f(c) 
ü ? 


Cha sn — x), 


LEE LOL) et 3f(Xn). 


: es (Xe) A 102 (GA) EX 4 


} 


Pay des considérations analogues on démontre la proposition suivante : 
En choisissant convenablement m— Àn points du segment (—1, +1), où 
À > 1 est un nombre arbitrairement donné, on peut affirmer que tout poly- 
nome P,(æ) de degré n, dont le module est inférieur à 41 en ces points, 
reste borné sur tout le segment, lorsque » croit indéfiniment. Si À — 1, 


on à P;(&) 0 | log _ | 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. #. Roux, L.-E. Bouvier, 
P. Varcce, P. Vicraro, L. Maneis, Cu. Ricaer, L. Joumix sont désignés 
pour former, avec le Bureau de l'Académie, la Commission du prix 
Albert I‘ de Monaco. 


NOMINATIONS. 


. MM. E. Roux, A. Lacroix et F. Mesnis sont désignés pour représenter 
. l'Académie à la pose d’un médaillon de A. Laseran, qui aura lieu au 
Val-de-Grâce le jeudi 6 novembre 1930. 


+ 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SRCRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


* Mercury Arc Posver Rectifiers. Theory and Practice by Oramar K° Mari 
Re Haroip Winocran. 


2° La florule algologique de Rouge-Cloître, par H. KurrERAT. 
3° Roserr EsnauLr-PELTERIE. L’Astronautique. (Présenté par M. E. Fichot.) 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces à courbure totale constante. < 
Note (!) de M. P. Vincensir. 


< LL 
Dans deux Notes antérieures (?), j'ai étudié une famille de congruences 


normales admettant pour images sphériques de leurs développables les 


images des lignes de courbure des surfaces pseudo-sphériques, et j'ai signalé 
l'intérêt que peut présenter la considération de ces congruences eu égard au 
problème de la détermination et de la transformation des surfaces ci-dessus. 

Les congruences dont il est question dans la Note actuelle sont les con- 
gruences normales à foyers conjugués par rapport à une sphère fixe. À ces 
congruences, généralisant les précédentes, sont liées toutes les surfaces à 
courbure totale constante, tant positive que négative. 

A ce titre, je crois intéressant de les signaler, me proposant de les étudier 
plus en détail dans un Mémoire spécial. 


Soit (T°) une congruence du type envisagé, attachée à une ie (5) % 


centre O. I est facile de voir que (T°) est cyclique. 

Désignons par F, F' les foyers situés sur un rayon quelconque D de (T), 
et considérons le baie (C) d’axe D orthogonal à (S) [dont le pen passe 
par O]. Aux différents rayons D de (T) correspond un système æ? de cercles 
(C). Lorsque D engendre une développable ayant son arête de rebrousse- 
”_ ment (lieu de F) sur la première nappe focale, la sphère (2) de centre F'et 
passant par (C) enveloppe une surface canal qu’elle touche suivant (C). 


(*) Séance du 13-octobre 1930. 
(2) Comptes rendus, 190, 1930, p. 155 et 1213. 
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Aux æ' développables de (F) ayant leurs arêtes de rebroussement sur la 
première nappe focale, correspondent æ' surfaces canaux. La deuxième 
nappe focale fournit æ' autres surfaces canaux. Envisageons deux surfaces 
canaux de famille différente. Elles se coupent suivant un cercle (C) ayant 
pour axe un rayon FF’ de (F), qui est visiblement ligne de courbure sur les 
deux surfaces. FE et K’ étant conjugués par rapport à (S), les deux sphères 
de centres F et F’ passant par (C) sont orthogonales et il en est de même des 
deux surfaces canaux ci-dessus. Il en résulte que le système des +? cercles 
x (GC) est cyclique. (|) est bien normale et cyclique comme on l'avait annoncé. 
_ Deux cas sont à envisager suivant que les rayons de (F) ne coupent pas 
ou coupent (S). Dans le premier cas [système cyclique réel], l’image des 
développables de (F) est celle des lignes de courbure d’une surface pseudo- 
sphérique: dans le deuxième cas [système imaginaire], c’est celle des lignes 
de courbure d’une surface à courbure constante positive. 

On établit [je le montrerai dans un Mémoire ultérieur] qu’en envisagéant 
toutes les congruences ([°), on obtient toutes les surfaces à courbure cons- 
tante. | 
< 1e utilisant les notations de la première des deux Notes signalées au 
début, on trouve pour l'équation des congruences actuelles : 


(1) | A,M+A,M—K?  [K-—rayon de S)]. 


Les deux cas ci-dessus indiqués correspondent à A,M=K°?. A chaque 
procédé de transformation des congruences (l°) correspond un procédé de 
transformation des surfaces à courbure totale constante. - 

_ Pour la transformation de Bianchi et une nouvelle transformation des 
surfaces pseudo-sphériques, je renvoie aux deux Notes citées. La transfor- 
mation d'Hazzidakis peut, elle aussi, être rattachée à à ce qui précède. 

Faron K — 1 dans (1), nous obtenons : 

(2) RAS AM 2 A ME 

Supposons connue une surface (U) de courbure +1. On démontre alsé- 
ment qu'il lui correspond æ° congruences (F). L'une quelconque de ces 
congruences donne une solution M de (2). Or (2) est l'équation de l’appli- 
cabilité pour les surfaces de courbure + 1. À ce nouveau point de vue, 
M définit une nouvelle surface (V) de courbure +1. (V) n’est autre chose, 
. corame on peut le vérifier, que la transformée d'Hazzidakis de (U). 
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GÉOMÉTRIE. — Représentations des éléments complexes et transformations 
conformes sur la sphère. Note de M. Pauz Derens. 


1. Rappelons d’abord quelques applications du principe d'association 
des courbes de l’espace par l'intermédiaire des développables isotropes 
menées par ces courbes. 

Soit F— ff un cycle de premier [second | foyer /|/|; deux cycles 
F— ff, F'— f'f', dans cet ordre, ont les cycles F,— /y', F,— ff res- 
pectivement pour premier et second associés, et inversement. 

Si l’on soumet les foyers de # et F' à deux transformations ponctuelles, 
P pour #, P' pour #', les associés #, et %, sont soumis à la même trans- 
formation mixte (P, P'); si P et P’ sont des opérations sphériques, (P, P’) 
est une opération cyclique (conservant la parataxie); et réciproquement. 

Si # et F' sont tangentiellement inverses par rapport à une sphère s (ou 
un plan), le premier | second] associé de # et 'est, sur s, la projection 
isotrope de ces cycles, faite de leur premier | second | foyer. Réciproque- 
ment. 

Dans ce qui suit, l'association ne jouera qu'entre éléments réels d’une 
part, conjugués complexes d’autre part ; la sphères sera réelle; un cycle 
réel sera considéré comme le premier | second | représentant de son premier 
[second ] foyer. 

2. M. P. Robert a donné une démonstration géométrique, anallagma- 
tique et réelle, du théorème suivant (‘): à un cycle réel F — et à son inverse, 
S' par rapport à la sphère s — correspond sur $ une- opération circulaire 1n- 
directe F (exceptionnellement une homographie singulière) entre les pieds 
c,, © des cycles réels €, paratactiques à % et orthogonaux à s (dont l’orien- 
tation arbitraire définit l’ordre c, c,); ctréciproquement. L'opération inverse 


F-' correspond aux cycles transposés ÿ, F' (2). 

La correspondance F est utilisée dis Laguerre pour représenter le 
cercle complexe #, de s ; il est important qu’elle soit réalisée géométrique- 
ment par le cycle # et les cycles C. Mais € représentant un point complexe 
de #,, il convient de complèter la représentation par l'étude de la liaison 


(*) L'Enseignement scientifique, 3, XXVI: 1930, p. 193. j 
(*) Les mêmes notations sont partout <HPIESS pour la transposition el la conju- 
gaison complexe. À 


\ 
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entre les cycles représentant les points de æ et #, ; les mêmes méthodes 
% À 5 F | 

s étendant à la représentation sur s d'un cycle complexe de l’espace, nous 

nous occuperons de ce cas général. 


Soient d— fg un cycle complexe, 8 — fg son conjugué; à ces cycles 


sont associés les cycles réels F5 — ff, G = gg; les projections faites sur s 
des divers foyers sont indiquées par le tableau :- 


fm), F(p)= Mic)  e->#(m), S(q 
fm), F(p)> (ce)  g->#(m), S(q) > Sd): 
pour un cycle réel : g= f, #& =, .... Désignons encore par [ et J les 


projections isotropes sur s à partir de jet g, par I et J leurs conjuguées, de 
sorte que le point » de 4€, son con] ugué 7 de 3, ont les projections c— 1], 
dm), c— ml, dm}, respectivement sur #5, Sos F, ss aux cycles 
cd eLéd correspondant à Mt — mm et son transposé M, paratactiques res- 
pectivement à #, à ou F, G, sont associés les cycles réels € — cc, ® = dd, 
orthogonaux à s; € est paratactique à et JT, D à G (non &) et JR. Les 


C 


cycles € et @ se correspondent par l'opération cyclique involative ( Ts; à) 


composée des inversions conjuguées 4 et qui échangent respectivement 
F1 Go Où F,, Go, d'où la relation induite sur s entre les traces de ces 
cycles; on peut considérer € et ® comme wnages ordonnées de m et m. 
Pour un cycle réel #, l'opération cyclique précédente est réduite à l’in- 
version 4, qui relie ponctuellement €, et c,, traces de €, à d, et d,, traces 


de @ (et non ®): pour m réel, € et @ coïncident en un cycle tangent en ce 
point à #. En résumé : 
A un cycle complexe 3e —et son inverse 8€! — correspondent sur s les deux 


Opérations circulaires _. ectes F,G' attachées aux cycles réels % et ë associés 


de d et 3€; réciproquement les opérations F, G-! arbitraires représentent un 
cycle dC, et äC/, les images €, ® d’un même point de 4, ou leurs traces, 
restant soumises aux opérations indiquées; ces images. sont, dans leur 


ensemble, autres que dans la représentation de % ou &. 

3. La représentation précédente s'étend à une courbe de l'espace (m) 
ou (4€), réelle ou complexe. Le foyer f du cycle osculateur 3€ en m décrit 
l’arête (62) de la développable isotrope ® ; on considère en même temps les 
courbes ou Lie surfaces ou nappes, conjuguées ; JC est sur le cône 
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isotrope /*, et tout le long de la génératrice | fm], ce cône est le lieu des 
cercles osculateurs aux courbes tracées sur ® ; nous dirons qu’une dévelop- 


pable 1sotrope a un cône osculateur tout le long de chaque génératrice. 


Les traces c,, c, de l’image € de m se correspondent localement dans la 


correspondance F; quand 7» varie, on sait d’ailleurs que c, et c, se corres- 
pondent dans une transformation conforme indirecte (F); on rencontre 
ainsi le théorème : 

Toute trans formation conforme sur : sphère a en chaque point ( nn 
une trans formation ctreulaire osculatrice (de mème espèce : directe ou indi- 
recte). 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE, — - Transformation des couples de congruénces 
stratifiables. Note de M.S. Fixixorr. 


Deux congruences (æ,,æx,)et(æ;, 2) forment un couple stratifiable 
s'il existe deux familles de æ' surfaces E(æ, + Àx,) et (x, + uæ,) dont 
les plans tangents aux points de rencontre avec un rayon de l’une des 
congruences passent par le rayon homologue de l’autre. M. Fubini (*), qui 
a donné cette définition, a démontré que tout couple de congruences R 
se reproduit par la Fe de Laplace. J'ai montré (?) que les 
surfaces Ÿ des deux couples sont liées deux à deux par des congruences R. 
Cette transformation se généralise pour des couples stratifiables arbitraires ; 


les surfaces À des deux couples constituent encore les surfaces focales de 


deux familles de #' congruences W, mais les congruences des Pipe n'ont 
pas, en général, de nappe focale commune. 

D Démon le premier couple par son Épactie fondamental 
(&i, Li, æ3, æ,) dont les sommets décrivent 2 pps focales du Lo le 
second par les points ; * 


# 


LA Arts dits di, Ya dd + bio as, 


(1) | à 
lys at, + 0:æ, La, Je di + br, + %,, 


où ses deux rayons (y,,y2:) et (y, 1) coupent les plans one du premier. 


Les plans tangents des surfaces (æ: + a) et (is ir )n rencontrent +. 


ï 


(1) ren Motemaries. 4° série, 1, 1924, p. 243. 

(2) Sur les congruences stratifiables (Rendiconti di Palermo, ie 1h p. 219): 
J'ai changé les notations p, 5, Q, Q,,p, 4? M,N;S,Ren6, ne À, ce EC UC ULS 

—N$£©R. ne 


1 


_ 


à | 
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les rayons du second couple aux points (y1+ À Ya) et (y: ui). Réci- 
proquement, les deux premiers points sont situés dans les plans corréspon- 
dants du second couple (YA Vas Vas Va) et (V3 E LY:, Vis Ya) Si, étant 
une fonction inconnue, 


a b, A 
(2) 4 DES ri Bb = a BR A =" 

En introduisant deux nouvelles fonctions auxiliaires o et L, nous écrirons 
la condition pour que les surfaces (y. à À V2) et (Y3+ 71) stratifient le 


second sou sous la forme d’un système 


Le A by E 0e, ER, t+oa. Au Qi0, ga, ri mt ÆE (Pl Ep + da; 
“ bu qu + 0b, PA EN o)b, by Aa, + gb, +(p + vd), ; 
(9) Au Aib,+ qi + (pi +9), dy Ji0s +4 + (P +d)e,; 
bu ya + qh—-1itmt+(P;+p,+o)h, by A+ da, + Ri+ db. 
La condition d'intégrabilité du système (3) consiste en trois équations : 
Fa : [ 4 Du du + BIÈ=O, = 
n / : mono, 
4): f- \ + 
* | De nl, =R(P;+p, +6)— m(P +p +4) + ï. 


Chaque solution ?, vi t du système (4) détermine æ* transformations du 
type étudié. Ni 
Si le premier couple contient bte congruences R, onaR=R,=— const., 


= o et le système (4) Re la forme 


Re ton Y——10 3 HO deu Ci t Pi) 9, (P ep). 


avec le système complétement intégrable pour £ 


Lo L se Le ; à j I 
Ne Cr — n° (Eee CUP Ep} R 2 


Pour Hæ=b=h=0, = const. nous avons la transformation de 


: M. Fubini. 

HSE Revenons à la transformation générale. Les surfaces (x, + Àx,) 

et(y. Ps À ÀY: ) ainsi que les surfaces (æ; + uæ,) et (y + Us) constituent, 

_ par définition, les surfaces focales de deux congruences W. Or les surfaces 

%: (æ,+ÀAæ,) et (æ,+ux,) stratifient le: premier couple et les sur- 
faces (y, : ÀAy:)et(y:-+4Y,) jouent le même rôle pour le second; elles 


je 
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aussi constituent les surfaces focales de deux congruences W. Donc ces 


quatre congruences W offrent la configuration du théorème de Bianchi sur_ 


la permutabilité des transformations asymptotiques et les diagonales du 
quadrilatère gauche formé par quatre rayons homologues engendrent deux 
congruences d’un couple stratifiable. Il èn résulte que les deux couples (x) 
et (y) sont liés par æ? couples stratifiables; les droites qui joignent les 
points(æ,+Aæ,)et(y:+uy)ou(x, +ux,)et(y,+Ày.)en ee 
les ia 

La transformation décrite des couples stratifiables peut, elle aussi, 
ie déduite du théorème déjà cité de Bianchi. Prenons une surface arbi- 
traire (P) lieu de points P et trois surfaces (Q,), (Q:), (Q,) transformées 


de (P) par une transformation asymptotique. Le théorème de Bianchi, 


détermine les trois surfaces (R,), (R;), (R;); chaque surface (R, ) forme 
avec les surfaces (P), (Q,), (Q,) la configuration de Bianchi ; or il existe 
une seule surface (S) qui soit transformée asymptotique de chaque sur- 
face (R;): voir Bianchi | Sulle configuraziont mobrli di Môbrus (Rendiconu di 
Palermo, 25, 1908; p. 306) |. Les 8 points P, Q;, R;; S et les 8 plans tan- 
gents homologues des 8 surfaces (P}, (Q,;), (R), (S) forment une configu- 
ration 8, de Môbius; les quatre points P, Q,, Q;, R, sont les sommets d’un 
quadrilatère gauche “on les arêtes Ro a les quatre congruences for- 
mant la configuration de Bianchi et dont les diagonales engendrent les deux 
congruences (PR,) et (Q,Q,) d’un couple stratifiable (x); les diagonales 
SQ, et R,R, du quadrilatère opposé SR, R;,Q, engendrent les congruences 
du couple transformé (y) : il en résulte que le système (4) a toujours des 
solutions. Les congruences (PQ;),(SR,), (R,Q,), (Q,R,) appartiennent 
‘aux deux faisceaux de congruences W qui lient les surfaces Ë des deux 
couplés ; les paires de congruences (PR,) et (Q,Q;), (PR;)et (Q,Q.), 
(SQ,)et (RR,),(SQ,)et(R,R;)sont des échantillons particuliers des co? 

couples stratifiables associés à la transformation. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur les complexes engendrés. par. une 
congruence linéaire non ee Note de M. Pau Mewrré, présentée 


“hi M. Kœnigs. 


1. En géométrie ponctuelle, les surfaces réglées, engendrées par le dépla- 
cement de la courbe la plus simple qu'est la droite, jouissent de PrOPrIÈtSS 
remarquables. : 


ETES 


ie 


KE TE TT ON FR TS 
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Il est à prévoir, par analogie, que les complexes engendrés par le dépla- 
cement projectif de la congruence la plus simple qu’est la congruence linéaire 
se distingueront tout particulièrement. 

2. Considérons une congruence linéaire non spéciale V ayant des direc- 
trices S et S’ qui subissent un déplacement à un même paramètre w. Les 
droites S et S' engendrent en général des surfaces réglées non développables 
dont les génératrices sont mises en correspondance. Le complexe G le plus 
général engendré par la congruence V dépend donc de sept (34+3+1) 
fonctions arbitraires d’un argument. 

Nous allons d’abord supposer, ce qui est le cas habituel, que deux con- 
gruences successives V(u)et V(u+ du) ne sont pas situées dans un même 
complexe linéaire, comme cela arrive notamment pour les complexes 
tétraédraux. ; : 

3. Soient À et A! les Points: où une génératrice R de V rencontre les 
directrices S et S'. Soient B et B'.deux points quelconques de S et S'. Nous 


aurons : 
| —[AA!,  S—[AB], S—[A'B'] 


Lofsque u varie, la droite R engendre G, en dépendant non seulement du 
paramètre #, mais des paramètres 6 et de position de À sur S et de A' 
SR", 

Cherchons les complexes linéaires y tangents à G au voisinage de la 
on RÇu, e, æ). Ces complexes doivent contenir R(u, 6, #1), 
Ru du, v,w), R(u, e+ dv, sp) et Ru, 6, #+ d#). Or il existe un com- 
plexe voie et un seul y, qui contienne \ et R(u + du, +, w); ce com- 
plexe y, sera manifestement l’un des complexes tangents. Le faisceau 
linéaire des y Sera doncy=Y;+pkR. 

Lorsque la génératrice R décrit V, le complexe y, ne cesse de contenir V 
en prenant par suite un déplacement à un seul paramètre Ÿ — f(+, ). 
Lorsque la génératrice R décrit le complexe G, le complexe binéaire tan- 
gent y, ne prend donc qu'un déplacement à deux paramètres f et u. D'où : 

Tuéorème. — Un complexe engendré par une congruence lénéaire est enve- 
loppé par un complexe linéaire Y, ne dépendant que de deux ro ‘amètres el 
wvant w' faisceaux linéaires. 

Quand un complexe est enveloppé par un complexe linéaire y, ne 
hr. que de deux paramètres, ce complexe G est manifestement 
engendré par les æ? demi-quadriques Q caractéristiques qui forment d’ail- 
leurs l’une des trois familles de surfaces principales. 


; . 7 
G. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 16.) 53 
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Cherchons dans notre cas les caractéristiques. Nous obtiendrons l’une 
d'elles Q(f, u) en donnant à R un déplacement qui laisse invariable jet w; 
il s’agit de la demi-quadrique commune à y,(f, u), Y.(f+df, u) et 
Y,(/, u + du). Désignons par T et T' les deux seules droites qui appar- 
tiennent à la fois à V(w) et à V(u + du). On voit aisément que si f varie 
tandis que w reste constant, la demi-quadique Q ne cesse de contenir les 
deux droites fixes T et T’ et de s'appuyer sur $ et S', de sorte qe la qua- 
drique Q passe par un quadrilatère fixe. D'où : 

THéorème. —-Un complexe engendré par une congruence néa admet 
pour l’une des trois familles de surfaces principales un ensemble de «° demi- 
quadriques qui se décomposent en æ\ faisceaux ponctuels ayant pour bases 
des quadrilatères gauches. \ 

5. Si l’on. porte son attention sur fe quatre foyers. inflexionnels ( de 
la droite R, on peut démontrer que deux de ces foyers coïncident respecti- 
vement avec À et A’. D'où : ce 

Fuiorëme. — Un complexe engendré par une cong ruence linéaire à sur 
chacune de ses droites deux des quatre foyers re qui sont situés sur 
les deux directrices de la congruence mobile. Ces deux foyers a 
privilégiés décrivent donc des surfaces réglées. 

6. Considérons enfin le cas d’un complexe G' pour lequel de con- 
gruences linéaires génératrices successives sont situées dans un même com- 
plexe linéaire y,. É 

Le complexe y, sera manifestement tangent et ne dépendra que du | para- 
mètre #. Le complexe G' sera donc enveloppé par un complexe linéaire ne 
épnAAn que d’un paramètre. - 

Je n’insisterai pas sur les nombreuses propriétés des complexes G', car 
j'ai déjà étudié ailleurs ces variétés remarquables (?). Je me contenterai de 
rappeler que les complexes G' ont deux foyers inflexionnels doubles. * 


(!) G. KomGs, Annales de L'École Normale supérieure, 22 série, ff, r882, de 331 
1:930: à 

(2) P. Mexrré, Comptes ne 175, 1922, p. g41; 183, 10926 D: 7245 84, ro27. 
D. 170: 


SÉANCE DU 20 OCTOBRE 1930. 647 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’unicité des solutions des équations aux 
dérivées partielles du premier-ordre. Note (') de M. ArrreD RosENBLATT. 


4 Envisageons l'équation linéaire aux dérivées partielles 


Æ - dz 
(x) = D dd Um): 


Supposons X,, X, donnés dans le rectangle R 

OSX<a, lv f<6, 
X, continu de valeur absolue £ M, X, fini, continu pour + > 0 et satisfaisant 
à Pinégalité 


(2) IXi£= De nee : eo. 


1-+€ 
I 
log — 
_ 


On a le théorème suivant : 


crie I. — Soit 3 — f(x, y) une intégrale de l'équation (1) donnée 
dans le trapèze T 

: DE Fonte 
(3) DES a= min (a à } by <b= M, 


à dérivées continues et s'annulant sur l'axe des y. Elle y est identiquement 
nulle. 

En effet, soit P,(æx,, y,) un point intérieur à T et supposons z—:,>0 
en ce point. Envisagcons une des courbes intégrales de l'équation 


! GPS 
(4) M 3 mali) D 
soit C, passant par P, et d’équation 
(d) M o(x). 


-  Onale long de C 


df (x 9) 
da 


k af(zx, ©) dffæ;o) 
ASC, @) ee Rene l nr rt 


On a donc 
| Hogf (8) 
Feet rare = X,(æ, o), 


(1) Séance du 13 octobre 1930: 


Co de 


x sf Le : LE ; À 

0 Ni g sd —È —£ 
Der X,(æ Lx 2 (rozz) Neo | RANCE PA € 
ft. + de Re a À Xe QOsE Mes : 


(6) ACROSS | = æ 


pour æ < +, et suffisamment voisin de x,. F 
Or f(x, 9) ne peut pass ‘annuler en un point P de la courbe C d’abs- 
cisse æ > 0. On ne peut non plus avoir 
: Or) 
TÉT AURA) 9) 0! 
x —=0 CA 
d’après (6). Mais ceci devrait'avoir lieu, les dérivées de z étant continues 
sur l’axe des y. N 
2. Ceci posé on a le théorème suivant. 
Tuéorène Il. — L’équation 


; 
4 
ee. 
‘à 


a 
% 
= 
- 
: 


À Da are Ôz 
(y dx : ER ? 
- dz 
dans laquelle est continu pour x, y du rectangle R, et pour 3, — quelconques, 


| dy 
ne peut posséder plus d’une intégrale continue s’annulant sur l'axe des y, à 
dérivées continues pourvu que la condition suivante soit satis faite : 


05; Ê dz 
8 ba) olay.e | 
( ) e (ar 29 7) o PRE TE 7) ! La à 


3 DER EMDErNEE 
—=X;(æ, P)i— 5) X; CT; ns =) 


re A Sa ha en Et de de, à 


où 3,, 3, sont deux fonctions de x, y continues à dérivées continues d’ailleurs 
quelconques, et où X,, X, qui peuvent dépendre de 3,, 3, satisfont aux con- 
ditions du n° 1. 

La démonstration est immédiate, si l’on pose Z=3;—3s,et si l’on se" +, 
rapporte au théorème Le | 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur un cas particulier d'écoulement. PRE 
Note de M. Henri Pons. HART 


Dans deux Notes précédentes (!) j'ai exposé le principe d’une méthode 
permettant d'étudier dans certaines conditions le mouvement d’un fluide 


(1) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1115, et 194, 1930, P- LI ENAY 
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pesant dans un plan vertical. Les formules établies permettent d'obtenir 
sans calcul l'allure générale du mouvement et certains résultats qualitatifs 
précis. Elles montrent par exemple que pour les canaux et déversoirs de 
type normal où le fond s’abaisse régulièrement d’amont en aval, la surface 
libre présente le même caractère. Par contre il est facile de former des 
exemples pour lesquels la surface libre s’abaisse d’amont en aval alors que 
le fond s'élève dans certaines régions. Afin de montrer comment on peut 
mettre en œuvre les résultats théoriques obtenus, nous étudierons le cas, 
important dans la pratique, d’un canal présentant un brusque changement 
de niveau. La profondeur de la couche liquide en amont est égale à H,, sa 
vitesse limite est V et la hauteur de la dénivellation est . 

En dernière analyse le problème se ramène à la détermination d’une 
fonction analytique de Z — re” régulière dans un demi-cerele et satisfaisant 


aux conditions aux limites suivantes : 
Sur le diamètre réel la partie réelle est nulle sauf dans l'intervalle (0, c) 


oùelle pfend la valeur — *. 


S 


& 


Sur/la demi-circonférence la partie réelle 0, sa dérivée normale extérieure 
et la partie imaginaire + sont liées par la condition 


es sins (9) pe sin0 0. 


Si l’on-suppose que (2) c <sin = (x — y.) les fonctions Q, précédemment 


définies convergent vers une fonction limite solution du problème. La pre- 
mière approximation conduit à la fonction 


t Le 
D nn VAMES LYA 


et si l’on introduit les fonctions elliptiques de module ç qui satisfont à la 
condition ; 


& 2 G) 
to) ce 
Î 


le mouvement dans le plan 3 est défini à ce degré d’approximation par les 
P 8 PP P 
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formules : L 
tif ! (DNS T 
S—=— | LORD PT Logë(e 5x 7 Jée (: ne :)h 
$ EN (> î 
(3) 
L= ile: Le rpce) 
LA li £ . ë x , d | a e ac 
Le profil hbre, symétrique par rapport au point de coordonnées — —= «,, 


h , . 
H== 5° à pour équation 


21H 2h .Suw dnu 
6y= — Log ——— , nes ie LH Û 


/ 
(4) T'# ro 
TC T on he 


Ces formules généralisent celles qui ont été obtenues par M. Cisotti ('} 


à À A : la À . : 
dans le cas d'une faible démivellation. Le rapport F est défini en fonction de € 


À 
par h = . Hw,. On obtient donc à ce degré d’approximation une solution 


unique pour toutes les valeurs de ce rapport. LR 4 
L’approximation du second ordre conduit à la fonction 


2e Re = 7 

OO nl F ee TA 

MA En 7 7e ; 
Rae) 2 1 9200s71 x 


où F désigne la fonction de Legendre de première espèce et l’on obtient 
comme dans le cas de la première approximation les formules qui définissent 

explicitement le mouvement. Si l’on étudie le problème jusqu'à la valeur 
limite c — 1 [ce cas limite exclu par la condition (2)ne correspond d’ailleurs 
à aucune réalité physique |, on remarque que le point Z — x est un point ordi- 
naire pour les approximations de rang impair et un point singulierlogarith- 22 


le 
IH 
reste borné pour toutes les approximi ations de rang pair. La condition (2) 
se traduit par une relation d'inégalité entre la profondeur, la vitesse limite & 
en amont et la grandeur de la dénivellation. Elle exprime que pour un heu ts 
profil donné la vitesse doit être supérieure à une certaine valeur. | 

Les fonctions Q,— Q, restent régulières au voisinage du point D, 
L'étude de la pression dans le fluide considéré se ramène donc à l'étude dé 


mique pour les approximations de rang pair. Il en résulte que Je rapport 


(*) Cisorri, Correnti rapidi con brusco salto sul de (Rendiconti dei Linen 
22, 1913, p. 980). 
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la pression pour un mouvement analogue à celui que nous étudions el qui 
aurait lieu dans un plan horizontal. Les résultats obtenus®ur ce problème 
par M. H. Villat (‘) sont donc ici transposables. 


AVIATION. — Procédé et appareil pour étudier les déformations des hélices 
aériennes. Note de M. Cu. Lenoux, présentée par M. L. Lecornu. 


La déformation d'une hélice aérienne provient de l’action de la force 
centrifuge d’une part et de l’action de l’air d'autre part. 

L'étude de cette déformation peut être envisagée à un double point de 
vüe : 1° détermination des configurations géométriques prises par l’hélice 

aux différents régimes du moteur; 2° détermination des efforts créés du fait 
de la déformation. 

La connaissance des différentes formes prises par l’hélice est acquise par 
la mesure directe des composantes du déplacement, consécutif à une défor- 
mätion, d’un élément quelconque do de la surface de la pale. Ce déplace- 
ment/de ds peut être considéré comme la résultante d’une translation et 
d'uné rotation simultanées, dont la mesure nécessite la construction d'un 
appareil spécial permettant d'évaluer les déplacements élémentaires avec 
uñe très grande précision. 

: L'étude de la rotation de l'élément d5 est basée sur l'emploi de la méthode 
de Poggendorf. Un faisceau de lurnière collimatée traverse, après réflexion 
sur un petit miroir plan, fixé sur le plan tangent à la pale au point étudié, 
une lentille dans le plan focal de laquelle se forme un spot. Les déplace- 
ments de ce spot permettent de calculer la variation angulaire de la normale 
à la pale, due à la déformation, en un ou plusieurs points simultanément, 
avec une précision aussi grande que l'on veut. 

De tellés mesures ne sont possibles que si l'on a pris soin : 1° de faire 
coïncider le plan d'incidence relatif à un élément ponctuel de la source 
lumineuse, qui est ici un élément de droite, avec le plan défini par la 
normale à la pale et la parallèle à l’axe de rotation de l’hélice menée par le 
point d'incidence; 2° de choisir convenablement les paramètres définissant 
le système optique en position, pour que la source lumineuse soit, avant et 
après déformation de l’hélice, dans lé champ de l'appareil. 


ae Journal dé Mathématiques pures et appliquées, 10, 1914, p. 231 ; et H. Vitrar, 
Lecons sur l’Hydrodyhamique, Chap. VIT. 
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Quant à la mesure de la translation de l'élément do, elle est effectuée 
par un procédé®tout à fait analogue, avec cette différence que la lumière 
collimatée est remplacée par un faisceau convergent. 

En second lieu, les éléments dont la connaissance permet le calcul des 
ellorts créés par la déformation sont faciles à déterminer grâce à la possi- 
bilité de suivre aisément les variations de la courbure en chaque point de 
la surface de la pale. Le dispositif expérimental dont il a été question plus 
haut donne en effet avec une très grande précision la variation angulaire 
de la normale à la pale en un ou plusieurs points simultanément, Appelons 
a un point quelconque de la surface de la pale et b, c, d, ... des points de 


cette même surface voisins de a. Appelons ab, ac, ad, ... les longueurs, 
des arcs de géodésiques joignant le point 4 à ces différents points. Ces 
longueurs sont très facilement mesurables, car il est possible de réaliser 
matériellement une ligne géodésique en appliquant sur la surface un fil 
flexible suffisamment id 
L'appareil mentionné plus haut permettant de mesurer avec une très 
grande précision, au point a, les angles de contingence de diverses lignes 
géodésiques aboutissant à ce même point, c’est-à-dire les angles que for- 
ment entre elles les normales à la pale aux extrémités des arcs considérés, 
“nous sommes én mesure d'évaluer les rayons de courbure au point a des 
sections normales par Les plans osculateurs en ce même point a, aux diverses 
lignes géodésiques. L'équation de l’ Hoi de la surface en a s’en déduit 
sans difficulté. STE 
Outre l'intérêt que présente la connaissance des variations de fon: me de 
l’hélice pour un certain nombre de problèmes actuellement à l'étude, il est 
avantageux d'utiliser la méthode expérimentale qui vient d’être exposée, 
pour la recherche des régimes critiques de l’hélice, dont les vibrations, 
étouffées par celles du moteur, ne peuvent être perçues en vol par le pilote. 
= Or, au cours d’un voyage de longue durée, ces vibrations fatiguent à la 
longue le groupe motopropulseur et diminuent sans aucun doute les chances 
de joindre le but. Ces vibrations sont très facilement décelées lorsqu'on 
étudie une hélice à l’aide de la méthode exposée plus haut, le remplacement, 
au laboratoire, du moteur à explosion par un moteurélectrique, permettant 
de les isoler op emenL. Ainsi prévenu, le pilote évitera les régimes 
défavorables. Lie 
Il y a lieu de faire remarquer que la méthodetet le procédé expérimental 
qui viennent d'être décrits sont employés très avantageusement et sans 
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aucune modification pour l'étude des déformations des bielles ou vilebre- 
quins des locomotives à vapeurs ou électriques, des bras de volants, ainsi 
que des organes analogues des moteurs d'aviation. 


ASTRONOMIE. — Photographies de la planète transneptunienne Pluton. 
- Note de M"° Cawicze FLammartow, présentée par M. Ernest Esclangon. 


A l'Observatoire Flammarion, de Juvisy, M. F. Quémisset a pu photogra- 
phier Pluton les 30 août, 3 et 25 septembre 1930, avec les deux objectifs 
suivants : un Astro-Tessar Zeiss de d—0",123, f —0",600 et un Triplet 
Zeiss de d = 0",173 et f —1",200, montés sur l’équatorial de 0",240. 

Le 30 août une pose assez réduite : de 2"12" à 329"(T. U.), écourtée en 
raison, d’une part, du lever tardif de la planète, d'autre part, du commen- 
cement de l’aube, n’a pu fournir que des clichés sur lesquels Pluton n’est 
visible qu'avec la plus grande difficulté. 

Le P septembre, pose de 2"16" à 330", ne montrant encore Pluton qu’à 
la limite de visibilité, pour les mêmes raisons que ci-dessus. 

Enfin le 25 septembre pose de 1"55" à 4'10", montrant cette fois, assez 
bien l’image de la transneptunienne dont nous avons évalué la magnitude 
à 15. M. H. Mineur, de l'Observatoire de Paris, a mesuré-sur le cliché 
obtenu à l’aide du triplet Zeiss la position de l’astre, par rapport à quatre 
étoiles de repère situées dans son voisinage immédiat et prises dans le Cata- 
logue photographique de l'Observatoire de Paris (Volume IT) (+ 22°; 728"). 
Les résidus, par rapport aux positions calculées d’après les éphémérides, 
sont trés satisfaisants ; en & : — 0°,01; 0°,00; — 0,02 et 0°,00; en 2:0",0; 
0/,0; +0/,2 et 0”,0. La position suivante de la planète a été déduite, à la 
date indiquée ci-dessous : 


Date : 1930 Septembre 25 à 32,5,9, U. 
a—7"2g"415,38  } 
Ô— + 51051 53,5 | 


(position non corrigée du temps d’aberration). 


1930,0 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur la structure du celluloid. Note (‘) de 
M. J.-J. Trizzar, présentée par M. M. de Broglie. 


Nons avons entrepris récemment une série de recherches sur la structure 
du célluloïd, en fonction de la quantité de éamphre et, dans ce but, où à 
préparé des séries de films contenant des proportions variables de camphre 
(depuis o jusqu’à 300 pour 100); ces films ont été examinés, sous une 
épaisseur constante, au moyen de la spectrographie par rayons X. On uti- 
lise un tube métallique Baudoin fonctionnant sous 4o kilovolts (tension 
constante) avec un courant de 40 milliampères; dans ces conditions, le 
temps de pose était de l’ordre de 40 minutes. 

L'examen des diagrammes obtenus a montré un certain nombre de parti- 
cularités intéressantes ; tout d'abord, on constate que le diagramme amorphe 
de la nitrocellulose est complètement modifié dès que l’on ajoute une faible - 
proportion de camphre (5 pour 100). Le halo interne du diagramme de la 


nitrocellulose (d= Où À) s'affaiblit, puis disparaît complétement à parur 
de 10 à 15 pour 100 de camphre. En même temps, le halo extérieur de la 
nitrocellulose devient beaucoup plus intense, mieux défini, et son diamètre 
diminue à mesure que la quantité de camphré augmente, ce qui corresporid 
à une augmentation des espacements intermoléculaires correspondants. La 
courbe ci-contre indique les variations de ces espacements par rapport à la 
proportion de camphre : au début (faibles concentrations), la courbe ést 
très aplatie, puis se redresse dans les environs de 10 pour 100 de camphre, 
pour tendre RSS UREN vers la valeur obtenue avec du RE pur à 


l'état liquide (d= 6,1 À). 
L'interprétation de diagrammes et de la courbe He l’objet d'un 
Mémoire plus détaillé; on peut dire toutefois dès maintenant que ces résuk 
tats indiquent que la nitrocellulose présenté pour le camphre une affinité 
spéciale, se traduisant par une combinaison camphre-nitro analogue à un 
solvate, dès que la proportion de camphre est suffisante (partie redressée de 
la courbe). De plus, ce complexe camphre-nitro est susceptible de dissoudre 
le camphre en excès, sous forme d’une solution solide. Ces résultats sont à 
rapprocher de ceux obtenus par Desmaroux (Mémorial des Poudres, 33, 
1928, p. 4). Enfin, même pour 300 pour 100 de camphre, il n'apparaît 


(1) Séance du 13 octobre 1930. : i } AE | RC ENr. 
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pas de traces de cristallisation : la structure du produit reste toujours 
amorphe. 

Si l'on examine les films sous trois directions perpendiculaires de façon à 
déceler les effets d'orientation, il apparaît un autre résultat intéressant : en 
effet, le film de nitrocellulose pure présente, suivant la tranche du film, des 
renforcements bien marqués, qui indiquent que les chaînes de valence prin- 
cipale sont couchées à plat parallèlement au support qui a servi à la coagu- 


lation. Ceci se traduit, au point de vue optique, par une biréfringence 
notable. 


Proportions 
de camphre 
en‘ 


& L2 Lkk L6 LB 5 52 5k 56 58 6 


= Distances inlermoléculaires de l’anneau extérieur (en angstrôms). 


Dès que l’on introduit du camphre, l'effet d’oriéntation diminue puis 
disparaît complètement, ce qui montre que la structure est devenue 180- 
trope dans toutes les directions. Lies essais de biréfringence de Sheppard 
et Mc Nally (J. Phys. Chem., 34, 1930) confirment entièrément cela, les 
auteurs ayant trouvé que la se positive du film diminuait avec 
la teneur croissante en camphre. € 
La nitrocellulose possède donc une spécificité marquée vis-à-vis du 
camphre; des essais entrepris avec d’autres plastifiants indiquent seulement 


. un simple mélange mécanique. Il est possible d'interpréter l’action des plas- 


üfiants comme due à une saturation des forcés d'attraction latérales éma- 


656 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nées des chaînes de valence principale, qui se traduit par une diminution 
de celles-ci et par suite par un plus facile glissement des chaînes ou des 
micelles. Dans le cas du camphre, cette action serait particulièrement mar- 
quée, puisqu'elle s'accompagne d'une fixation du plastifiant sur la nitro- 
cellulose. 


RADIOACTIVITÉ. — Remarques sur la structure fine du rayonnement à. 
Note de M. Jean Tuisaup, présentée par M. M. de Broglie. 


1. Des expériences récentes (') ont montré que les particules x émises 
par un même élément radioactif en désintégration peuvent quitter celui-cx 
avec des vitesses bien définies, mais légérement différentes les unes des 
autres. Dans le cas du thorium C, M. Rosenblum observe ainsi quatre 
groupes x dont les énergies diffèrent Sp de celle de la raie la 
plus intense de : + 40,6; — 287; — 421; —/442 kilovolts-électrons. 

On admet généralement que les noyaux d’hélium qui constitueront les 
projectiles 2 sont répartis, dans le noyau radioactif, sur des niveaux d'éner- 
gie distincts. Le den des charges positives entre ces niveaux donne- 
rait naissance aux radiations gamma et 1l est même possible, dans certains 
cas, de retrouver numériquement les différentes fréquences observées dans 
le spectre y(?). La diversité des vitesses observée pour les corpuscules & 
pourrait être reliée à la multiplicité de ces niveaux (*). 

Je ferai remarquer ici que l’existence d’un moment de rotation (spin) du 
noyau radioactif peut rendre compte également de la structure fine du 
rayonnement 4. Nous admettrons qu’à la suite de l'expulsion par le Th C 
d'un corpuscule x, le noyau résiduel (Th C”) puisse prendre des élats de 
rotation quantifiés j. Le problème est analogue à celui des molécules poly= 
atomiques. On sait qu'alors la mécanique ondulatoire conduit à des valeurs 
propres de l’énergie qui, dans le cas de notre noyau, supposé symétrique, 
sont égales à 


he? Æ : A À 
(1) Be ge( a U+0+ fs = | (ST 29) re.) 


A, B, C, moments principaux d'inertie du noyau (B— A). | È 


(1) S. RoseneLum, Comptes rendus, 188, 1929, p, 1401; et 190, 1930, p. 1124. 

(2) J. Tarmaur, Comptes rendus, 181, 1925, p. 857; A. C. Baneryr, Phil. Mag., 10, 
1930, p. 490. 

(3) Voir, à ce sujet, Gamow, de 126, 1930, p. 397. 
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Des particules x issues d’un même niveau d'énergie intra-nucléaire (par 
exemple, le niveau normal E,, état du noyau non excité) montreront des 
énergies différentes E,, définies par 


(2) En Er 


DA — B# 


De plus, si l’on admet, comme cela est vraisemblable, que le noyau 
de ThC était initialement dans un état de rotation j et que l'émission de la 
particule « l’ait fait passer à l’état j’, il vient, en désignant par E, l'énergie 
cinétique de recul de l’atome ThC, 


(o) ; E,+(E;r- EE) + TER=E, 


où, en nous limitant au cas simple de noyaux sphériques, 


ne TN EL ; RFC +) JU] +1) 
(4) E (à = M)" - — | nu 


A 


(met M, masses de la particule x et du noyau; À et A’, moments d'inertie 
des noyaux ThC et ThC/). Ainsi, les différences d'énergie des diverses 
composantes du rayonnement « complexe varieraient comme les multiples 
entiels d’une énergie fondamentale : k?]87°* A. En fait, M. Rosenblum 
remarque que ses résultats pourraient être les multiples de la quantité 
40,6 kilovolts. Nous retrouverions correctement cette valeur en adoptant, 
pour calculer le moment À dans (4), un rayon de notre noyau sphérique 
r,=2,7 <10 '* cm, dimension nucléaire acceptable (!). 

2. Si V est la vitesse de la particule x et r le rayon nucléaire au point 
d'émission du projectile «, le moment maximum que peut prendre le 
noyau nous impose la condition (supposons la rotation initiale nulle, jy —0) 


Det 2 2rm\r\? 
HR JU cns( ñ ) 


Il en résulte une limitation pour le nombre j' de rotation; si le rayon au 
<, P ; 
point d’expulsion de la particule est r— 107 '° cm (crête de (ramow) J'sera 
inférieur à 10; c’est dire que l’on ne pourra observer qu’un nombre limité 
de groupes « distincts, conclusion qui paraît en accord avec l'expérience. 
5 , 


RTE 

(!) D'après les résultats de M. Rosenblum, les différences énergétiques des divers 
groupes & varieraient comme les nombres — 1, 0, (2). (3), 7, 10, 11 (les raies corres- 
pondant aux nombres 2 et 3 élant encore très douteuses). [l est possible qu'il existe 
une règle de sélection limitant les variations de / et excluant certaines composantes 
parmi celles prévues par l'expression (4). 
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3. Enfin, dans cette manière de voir, l'émission d’un corpuscule à laisse 
le noyau ThC/ dans un état excité E . Ce dernier reviendra à un état 
d'énergie inférieur E" en émettant un rayonnement électromagnétique 
(rayons y) d'énergie : 


(6) hy=E7; = Ej" (BÉESRIE 


On devrait alors considérer deux mécanismes différents pour l'émission 
des rayons y : a. le processus décrit plus haut, correspondant au déplace- 
ment de charges positives entre des niveaux d'énergie intra-nucléaire ; 
b. une émission par variation de l'énergie de rotation nucléaire (analogie 
avec l'émission des spectres de molécules). Ce dernier mécanisme ne saurait 
produire de rayons y très pénétrants, par suite de la limitation du nombre ; 
(quantum inférieur à 500 kilovolts). 

On peut d’ailleurs trouver dans les spectres y du ThC + C des lignes 
dont les énergies sont comprises entre 40 et 500 kilovolts, qui corres- 
pondraient exactement aux variations d'énergie nucléaire définies par (4) 
(voir également Gamow, loc. cit.) 


RADIOACTIVITÉ. — Recherches sur la désintégration artificielle de quelques 
éléments. Note de M. C. PawLowski, présentée par M. Jean Perrin. 


En vue de contrôler l'existence de nombreuses particules H de désinté- 
gration de faibles parcours, signalée plusieurs fois par certains auteurs 
(Kirsch, Petterson et Schmidt), j'ai entrepris des recherches sur quelques 
substances par la méthode rétrograde. Comme on le sait, cette méthode 
présente l'avantage de rendre les mesures indépendantes de la présence de 


l'hydrogène qui peut exister comme impurelé aussi bien dans la source: 


radioactive que dans la substance bombardée. La méthode rétrograde 
supprime donc l'influence des rayons H naturels sur les résultats d’obser- 
valions, 

J'ai poursuivi mes expériences avec un appareil, qui permet d’ observer 
dans le vide les rayons H de désintégration émis par une substance dans 
une direction faisant 130° avec les rayons incidents. Les mesures pouvaient 


être faites soit par la méthode des seinullations, soit par la: méthode élec- 
trique, en remplaçant l'écran au ZnS par un compteur à pointe, Les 


détails de la construction de l'appareil et son mode d'emploi feront l’objet 


d’une publication plus étendue; je me borne ici à indiquer les perfection 


N 
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nements réalisés par rapport à d’autres nos utilisés pour l'observation 
des rayons rétrogrades : 

1° L'appareil contient deux sources radioactives de différente intensité 
qu'on peut employer séparément ou ensemble et par là régler l'intensité du 
rayonnement + convenant à la numération des particules H pour différents 
. d'absorption; 

La pièce mobile qui porte dans l'appareil les substances à étudier 
de changer facilement leur position et de comparer au Cours s des 
mesures l'effet de désintégration; 

3° Un dispositif spécial a été adopté pour éviter la contamination de 
Ë a. 

° Les nombreux écrans d’acétate de cellulose de diverses épaisseurs, 
sur les trous d’un long film de celluloïd se déroulant devant l'écran 
au ZnS, permettent d'étudier très soigneusement l'absorption des rayons 
émis par la substance bombardée; 

5° Grâce à la simplicité de la construction, l'appareil peut être facile- 
ment démonté, quand il est nécessaire de le nettoyer. 

J° à effectué des expériences par la méthode des scinüllations sur les 
éléments suivants : C, Mg, Al, Si, S, Fe, Zn, Ag et Ph. Comme sources 
de rayons x, j'ai utilisé des préparations de polonium de diverse intensité 
correspondant à l'équilibre avec o"5,2 à 30": de Ra. L'activité des sources 
a été mesurée à l’aide d'un appareil absolu conçu par M"° P. Curie (*). 

. Pour chaque substance examinée j'ai tracé une courbe d'absorption qui 
détermine le nombre de scinullations observées par minute en fonction de 
. l’épaisseur des‘écrans absorbants exprimée par leur équivalent d'air. Les 
nombres de scintillations doivent, évidemment, être rapportés à la même 
intensité de la source des rayons 4, notamment à à la quantité de polonium 
en équilibre avec 1"* de Ra. 

Les résultats des recherches sur la désintégtation alomique par la 
méthode rétrograde sont compliqués par la présence de particules x disper- 
sées par la substance vers l'arrière. Pourtant le parcours des rayons x 
réfléchis est Lrès faible et souvent inférieur à celui des rayons H rétrogrades. 
Afin de distinguer nettement les rayons x des rayons H, j'ai calculé pour 
chaque substance étudiée le parcours des particules x, déviées par les 
atomes à 130° de leur direction initiale, d’ après la de donnée par la 
théorie du choc élastique de Rutherford-Darwin. J’ai déterminé le nombre 


co Me P. Cure, Journ. de “Chim. phys., 22, 1025, p.142 
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de particules de parcours supérieurs à celui qui est prévu par la théorie 
pour les particules réfléchies. | 

Aiïnsi, à l’aide des courbes d'absorption j'ai constaté la présence de par- 
ticules de désintégration pour les éléments suivants : C, Mg, AI, Si, S; 
mais pour les éléments plus lourds : Fe, Zn, Ag, Pb, je n’ai observé que des 
particules x réfléchies. ; 

Pour comparer les résultats de mon travail avec ceux d’autres auteurs, 
j'ai calculé, d’après les conditions géométriques de l'appareil, le nombre de 
particules FH de désintégration par rapport au nombre de particules & tom- 
bant sur le radiateur, en supposant que les particules de désintégration sont 


émises dans toutes les directions en nombre égal (hypothèse couramment 


admise). 

Les résultats obtenus pour les éléments : Al, C, Zn, Fe sont très rappro- 
chés de ceux de Bothe et Fränz (!). En effet, ces auteurs ont trouvé que 
l'aluminium donne pour une absorption de 4°" d’air deux protons sur 
10° particules &; j'ai obtenu pour la même absorption 1,4 proton. Le car- 
bone, d’après leurs observations a donné pourune absorption de 1°",4 d'air 
pas plus de deux particules H sur 10° particules &; j'ai observé pour la 


mème absorption 3,3 particules H. Bothe et Fränz hésitent certainement à 


attribuer les particules observées à la désintégration, tandis que je suis dis- 
posé à admettre effectivement la désintégration du carbone, ayant fait les 
expériencesavec divers échantillons de carbone d’origine différente. Le car- 
bone, le graphite, le diamant et le charbon de sucre ont donné les résultats 
VOIsIns. re 

Les autres éléments : Fe et Zn, se sont montrés dans les deux cas réfrac- 
taires à la désintégration. ; 

Bothe et Fränz ont effectué des recherches sur la désintégration atomique 
au moyen du compteur électrique pour l’angle de 127°. Les résultats numé- 
riques obtenus par deux méthodes tout à fait différentes sont en excellent 
accord. 


a 


(!) Borue et Fränz, Zeits. f. Phys., h9, 1998, p. 1. 


le 


| 


SÉANCE DU 20 OCTOBRE 1930. : 661 


CHIMIE INDUSTRIELLE. ge de la fibre de laine avec les matière 
grasses en émulsion aqueuse. Note (')de MM. Lours Meunier et Jacques 
Corsière, transmise par M. V. Grignard. 


Nous nous sommes proposé d'étudier, quantitativement et qualitative- 
ment, le phénomène d’adsorption qui se produit lorsqu'on met en contact la 
fibre de laine avec une émulsion aqueuse d’huile d'olive, dans diverses con- 
ditions. Dans nos expériences, le savon protecteur de l’émulsion était formé 
in situ, par réaction de l'acide oléique (introduit dans l'huile) avec l’'ammo- 
niaque correspondante (dans l’eau de dispersion). L'émulsion stable était 
réalisée à la supercentrifuge, à raison d’une partie d'huile dispersée dans 
100 parties de solution savonneuse. 

Pour obtenir une adsorption régulière, nous avons fait filtrer l’émulsion 
par siphonnage dans des bandes de molleton de laine pure, de 40 >< 4°", 
découpées dans le même sens el convenablement disposées. 

dt pe volume d’émulsion nécessaire à la saturation de la laine dans ces 
conditions était de 450°". 

2° Par l'examen microscopique du liquide filtrant et la numération des 
particules, nous avons constaté que les particules de 1" et au-dessous passent 


_en totalité. Celles de 2# sont numériquement les mieux retenues par la 


laine. L'adsorption est cependant régie, en poids, surtout par les particules 
lourdes de 8 à 11Ÿ, bien qu ’elles soient adsorbées en nombre relativement 
très restr eint. 


3° Quand la teneur en savon de l’ émulsion augmente jusqu’à 8,5 pour 100 


du poids d° huile, le taux de matières grasses fixées sur la laine de net en 


raison de |? ER ES de stabilité de l’'émulsion. 

De 8,5 à 14,5 pour 100 du poids d’huile, nous avons constaté un palier 
dans la courbe de fixation. Il correspond à un équilibre établi entre les 
forces d’attraction exercées par la laine sur les particules g grasses et la puis- 
sance de dispersion du savon. Pour des teneurs supérieures à 15 pour 100 


du poids de l'huile, cette dernière tendance devient prépondérante, et la 
courbe de fixation baie à nouveau légèrement. 


La composition des matières retenues par la laine est identique à cale 
des matières en émulsion lorsque la proportion d'acide oléique dans le 


Ur ) Séance du 13 octobre on 
He ee a 1980, 2° Semestre. (T. 191, N° 16.) 54 


, 
l 
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mélange émulsionné est inférieure à 6,5 pour 100. Pour des teneurs plus 
fortes, les matières fixées sont plus riches en acide oléique que le mélange 
émulsionné. Cette différence se stabilise très rapidement aux environs de 
3 pour 100. Nous lattribuons à une action spécifique, séparée, de l'excès 
de savon sur la laine. 


10 
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1° Nous avons également constaté que le poids de matières fixées est . 
directement proportionnel au diamètre moyen des particules en émulsion. 

5° Nous avons préparé des bandes équilibrées à des pl allant de 0,07 
‘à 8,0, et nous les avons traitées avec une même émulsion (à 10 pour 100 
d'acide oléique dans le mélange émulsionné). Les chiffres que nous avons 
obtenus sont illustrés par la courbe 1 (sur laquelle nous avons reporté en 
pointillé la courbe du gonflement de la laine donnée par MM. Meunier 
et Rey (!). Îl est particulièrement intéressant de remarquer les quantités 
considérables de matitres grasses (jusqu’à 6o pour 100 de son poids) adsor- 
bées par la laine pour des pH inférieurs à 5, sans que le tissu prenne un 
toucher gras, On doit en conclure que les matitres fixées sont intimement 
et réguliérement dispersées dans la substance même de la fibre. On peut 


(!) G. Rey, Thèse, Lyon, 1925. 
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d’ailleurs s’en rendre compte par l'examen microscopique direct dela fibre, 
ou mieux, après leinture de celle-ci avec un colorant basique à oléate inso- 
luble. En outre, le minimum d'adsorption correspond au minimum de gon- 
flement de la laine, c'est-à-dire au point 1s0-électrique (pH — 4,5). 

Les résultats qui précèdent peuvent expliquer les diflérences d’affinité 
importantes que manifestent, dans des conditions par ailleurs identiques, 
deux tissus dont l'aspect et la constitution sont semblables, mais dont le pH 
est différent. 

Il faut noter aussi la constance de la composition des matières fixées 
(courbe IT) jusqu’au point iso-électrique et la croissance régulière de leur 
teneur en acide oléique au delà de ce point. | 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposition pyrogénée des bromates 
alcalino-terreux. Note (') dé MM. Hacxsrizs et Winrerer, pré 
sentée par M. H. Le Chatelier. 


La lécture des travaux relatifs à l'acide perbromique et aux perbro- 
mates (°) montre : 

* Qu'aucun de ces composés n’a élé préparé à l’état de pureté; 

2° Que leur existence mème n’est pas nettement établie. 

Par analogie avec ce qui se passe pour les chlorates, on pouvait espérer 
que la décomposition pyrogène des bromates se ferait avec formation inter- 
médiaire de perbromate. 

Rammelsberg avail déjà étudié cette décomposition et constaté que dans 
l'air, elle se fait avec dégagement d'oxygène et souvent de brome, en parti- 
culier dans le cas des alcalino-terreux, Potilyzine confirma ces résultats 
dans leur ensemble, mais signala en outre pour le sel de baryum un temps 
d'arrêt dans la décomposition à une température inférieure à 300°. 

Nous avons repris ces expériences en opérant dans le vide avec des sels 
anbhydreset secs. L'augmentation dela pression qui étaitenregistrée photo- 


(1) Séance du 6 octobre 1930. 

(2?) Kimmerer, /. Prakt. Chem., 1, 1863, p. 90, 190. — Mur, /. Chem. Soc., 27 
1874, p. 324; 80, 1896, p. 469. — Maalvor, Chem. News, 33, 1876, p. 33. — WOLFRAM. 
Lieb. Annalen, 198, 1839, p. 95. — Cook, J. Chem. Soc., 65, 1894, p. Str. — Mucrer 

ét FRIEDBERGER, Ber., 35, 1909, p. 2652. — RoBerTsen, Ber., 106, 1912, p. 50. — 
RAMMELSBERG, Pogg., 52, 1847, p. 81, 84 et 98. — Pornuzin, J. Soc. ph.-ch. russe, 
1887, p. 339; 1800, p. 154. 
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graphiquement, permettait de suivre la -marehe de la réaction en fonction 
de la température. Notre méthode est donc continue et volumétrique alors 
que celle de nos prédécesseurs était gravimétrique et discontinue. En outre 
le rapport entre le volume de l’appareil et le poids de la substance mise en 
œuvre était calculé de telle façon que la pression finale ne dépassàt pas quel- 
ques millimètres de mercure. Il s’agit donc bien d’une décomposition dans 


le vide, réalisée dans un appareil analogue à celui qui a été utilisé par l’un 


de nous en collaboration avec M. Stempfel (! ). 

Les résultats obtenus avec les bromates’alcalino-terreux sont représentés 
par les courbes de la figure, fidèles TOO Aene de celles obtenues par 
enregistrement. 

co PRE AR RE PRET 


(Br0*)Sr 


100% 


35% 


<— % oxygene libère — 
<—%/0 oxygène libéré — 


| 
| 
6: 


1 L L 
+ 250° 265° 300° 315? 230° 240° 265° 287° 247° 267° 275° 4 
Température Temperature Température 
Bromate de baryum. Bromate de strontium. Bromate de calcium. 


Pour le baryum et le calcium la totalité de l'oxygène a été mise en liberté 


tandis que tout le brome est resté uni au métal. La courbe du strontium, 


dont l'allure générale rappelle beaucoup celle du baryum, en diffère cepen- 
dant par le fait qu'une petite quantité d’ RyEERe (1 à 3 pour 100) reste 


dans le résidu fixe à l’état d’ oxyde SrO et qu’en échange une petite quan- 


tité de brome est mise en liberté et vient se combiner au mercure du mano- 
mètre, si l'on ne prend pas soin de l'arrêter avant. Cette courbe se trouve 
ainsi être la résultante de plusieurs réactions et, de ce fait, difficile à inter- 
préter. 

Le cas du bromate de baryum est plus simple. La première idée qui se 


(1) Hacksriz et Srempre, C, R. du VIII Congrès de Chimie DES 1928, 
DT a 
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présente à l'esprit est qu'entre 265 et 300° il y a formation de perbromate 
d’après l'équation 


2(BrO} Ba + (BrO'} Ba + BaBr° + 20? 


+ 


qui indique un départ de 33,3 pour 100 de l'oxygène total. Mais avant que 
la réaction ne soit complète il se produirait à 300° une décomposition 
explosive des deux sels oxygénés, ce qui engendrerait la branche verticale 
de la courbe, On devrait donc pouvoir isoler le perbromate du produit 
chauffé au-dessous de 300°. Jusqu'ici nous n'avons pu y parvenir et nous 
sommes amenés à admettre la décomposition directe et totale du bromate 
en bromure. D'abord lente (partie inclinée de la courbe) elle deviendrait 
explosive à partir de 300° (branche verticale). On a signalé souvent cette 
. période d’induction des phénomènes explosifs. Elle existe entre 100 et 550° 
dans le cas du mélange tonnant d'hydrogène et d'oxygène. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'équilibre des sels céreux et percériques. 
Note de M. G. Leseuxr, présentée par M. C. Matignon. 


Alods qu'il est difficile de déterminer en solution relativement concen- 
: N 
trée ss » le potentiel d’oxydation-réduction du système céreux-cérique("), 


cette mesure est plus facile en solution très diluée ainsi que je l'ai montré 
dans un travail précédent COL m'a semblé par suite intéressant de chercher 
à expliquer pourquoi Baur et Glassner ont été dans l'impossibilité de déter- 
miner le potentiel d'oxydation-réduction du système cérique-percérique. 

Je rappelle qu'en milieu alcalin, si l'on fait passer un couraut d’air dans 
une solution incolore de sel céreux, on voit celle-ci devenir rouge brun; si 
l'on arrête l’arrivée d’air, la teinte s’atténue pour devenir jaune serin. 
Job (*)a démontré que le Sa céreux (Ce) passait à l’état percérique er 
puis ce dernier réagissant sur Le sel céreux en excès, le sel percérique étail 
ramené à l’état cérique (Ce). 

Il n’en est pas de même en solution très diluée, Goard et Rideal (‘) ont 
trouvé qu’en faisant passer un courant d’air dd une telle solution, cette 


Q 
\. (1) Baur et Ole Zeits. f: Elektr., 9, 1903, p. 534. 
0 (2) G Lesmone, /. Chim. phys., 2h, de p. 482. 
" (#) A: Jos, Ann. de Chim. et Phys., 7° série, 20, 1900, p. 205. 
(*) Goarp et RiDEAL, Proceed. of the Royal Soc., À, 105, 1924, p. 139./ 
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dernière restait brune. Au bout d’un certain temps une électrode plongée 
dans cette solution prend un potentiel fixe et parfaitement reproductible. 
On peut. donc admettre qu'à un degré de dilution suffisant la réaction 
secondaire : percérique + céreux + cérique, n’a plus le temps d'intervenir. 

En employant l'appareil qui m'avait servi DSEAtAU (loc. cit.) à 
étudier l'équilibre céreux-cérique en atmosphère d’azote, er mesuré la 
force électromotrice de la pile 


He | HgCI, KCISat. | SO'K, Sat. | CO'K?2,5M Re a 
é ( percérique \ 


Les résultats, à la température de 25°, sont résumés dans le bte sui- 
vant : 


Concentrations. Potentiel de la pile. 
RSC RTS ARR RS) ee —* 
Sel céreux.. Sel percérique. Mesuré. Calculé. 
100 e) OL 
90 10 0,209 O0 
SO 20 0,239 6,236 
50 30 0,229 0,222 
60 10 0,212 o,211 
50 50 0,200 0,200 à 
/ , \ 
40 60 0,192: :: 0, 100 £ 
30 50 CC Le 0 199 : 


o 100 0,01) 


\ à . 


La quatrième colonne représente le potentiel calculé d’après la formule 
de Nernst, 


C 4 
D a &, NPA SE 2 fcéreux 
G—= 6, +0,00: OL, 


Crérarigus 

Cette formule est vérifiée à 10 pour 100 près, les écarts observés provenant 
principalement du fait qu'il est difficile d'obtenir une solution céreusé ne 
contenant aucune trace de sel cérique et par suite les valeurs de 6, et des 
concentrations en sel céreux peuvent être légèrement faussées. | 

En tous les cas, un fait intéressant est à retenir : il ÿ a un équilibre 
céreux-percérique se traduisant par l'existence d’un potentiel d’oxydation- 
réduction et faisant intervenir un changement de valence de une unité, 

On ne peut donc avoir affaire à l'équilibre 


Cell 3 HE Gel 31 


qui se traduirait dans la formule de Nernst par 


ASTM pie ë 
EE 65 + 3 0,002T log Re; 


percérique 
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alors què nous venons de voir que la formule 


5 é "D Céaue 
EEE 070021 los = 


Apercérique e 
était vérifiée à 10 pour 100 près. ; 

Une interprétation simple peut se concevoir en supposant que, dans la 
solution étudiée, le cérium n'existe pas à l’état d'ions Ce!, mais au contraire 
à l’état d'ions CeO"", alors l'équilibre qui détermine le potentiel d'oxyda- 
tion-réduction et ne suppose que l'échange d’une valence, peut s’écrire : 


Cell HE HO = CeOÙN 3H. 


, 


Deux faits peuvent être apportés à l'appui de cette hypothèse 

D'une part, on peut expliquer l’insuccès de Baur et Glassner,: comme 
il n'y a pas de changement de valence entre les états Ce" et CeO", il ne 
peut y avoir de potentiel défini par l'équilibre cérique-percérique s'il en 
existe un. 

D'autre part, cet état du cérium sous forme d'ions CeO' n'exclut pas 
l’existence d'ions Ce". Si, en effet, au lieu d’oxyder la solution céreuse 
par l'air, on emploie l’eau oxygénée, la solution obtenue est d'un rouge 
plus Antense, la différence de coloration des solutions céreuses oxydées, 
soit par l’air, soit par l’eau oxygénée, tiendrait à une différence dans le 
degré d'ionisation, Pair ne pouvant amener le cérium Ce” qu’à l'état 
CeO! alors que les oxydants, tel l'eau oxygénée, le font passer directement 
a L'état Ce x: 


CHIMIE ORGANIQUE. — (Complexes cristallisés obtenus à partir des acétates 
de bornyle et d’isobornyle.-Note (!) de MM. Grorces Baus et J. Vesra, 
transmise par M. Paul Sabatier. 


1. Dans une précédente Communication (?), nous avons signalé la for- 
mation de complexes cristallisés entre l’acétate d'isobornyle et.les cataly- 
seurs qui provoquent sa transformation en camphène. 

Nous avons obtenu ces composés d’addition par simple mélange de 
l’acétate d’isobornyle avec les acides ortho et pyrophosphorique, l'cidé 
arsénique, les chlor ures. : PCI, SbCI', BiCI', SnCl', Zn CP. 


(1) Séance du 13 octobre 1930. : | 
(*) G. Brus et J. Vesra, Comptes rendus, 191, La0e p: 267: 
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La formation de ces complexes est exothermique; ils sont très facilement 
dissociés par l’eau où l'humidité et aussi, d’une manière plus ou moins 
complète, par tous les solvants; aussi il est assez difficile de les purifier 
pour les analyser. Ils sont formés de l’union, molécule à molécule, de leurs 
constituants, sauf toutefois le complexe d’acétate d’isobornyle et d’acide 
py Rp ne ique qui contient 2 mol. d’ester pour 1 mol. d'acide. Leurs for- 
mules sont donc 


CIHHTOCOCHE. POS, CH HTOCOCIE. Zn CÉ, 
à Ci IHTO COCHE. P2O7H. 


+ 
Combinaison acétate d'isobornyle-acide o-phosphorique. — Elle fond entre 64°- 
66°. Pesé o$,3885 ; décomposé par ébullition avec 100% d’eau; l'acide phosphorique 


est précipité à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien et pesé sous forme de pyro- ! 


BARS ERATE de Mg : 


P207Me? :#0f; 1025; d’où POI pour 100 — 34,9. 
Calculé pour G'°1H170 CO GH#.PO'HE : PO*H# pour 100 = 33,33. 


Complexe d'acétate d'isobornyle et de trichlorure d'antimoine. — Il est assez 
stable et fond à 722-739 avec netteté. Pesé : 05,3930; décom posé à l’ébulliion par une 
solution de HCI à »0 pour 100. L antimoine est précipité à chaud par H?S à l’état 

de 52577 
ï ShPS om TT, d’où SbCGI pour 100 — 52,9, 

Calculé pour CH OCOCHESLCE : SbCF pour 100 = 53,6. 


Complexe d'acétate d'isobornyle et de chlorure de zinc (1). — Pesé : oë,2850: 
décomposé. par l’eau chaude; le chlore est titré par NO Ag Te * 
en | 
Uülbsé 070,40 d'où Cl'pour 100 — 21,73. 


Calculé pour CH17O CO CHE Zn CE : CI pour 100 — 21,33. 


2. L'acétate de bornyle donne les mêmes complexes que l’acétate d'iso- 
pores par contre, avec les formiates de bornyle et d’isobornyle, nous 
n'avons pas obtenu Fe complexes solides analogues aux précédents, bien que 
les acides et chlorures ci-dessus se dissolvent dans ces formiates, ce qui nous 
fait supposer que les complexes se forment maïs restent Lans Les pro- 
pionates, butyrates, valérianates de bornyle et d’isobornyle ne se RéRDeErs 
pas au contraire avec les composés minéraux ci-dessus. à 


: (1) Les combinaisons de Zn CP avec les ue de bornyle et d'isobornyle ont été 
obtenues par Meerwein en 1926, en solution éthérobenzénique. MEERWEIN, Schriften 


der Künigsberger Gelehrten Gesellschaft (ll Jahrg. Natur te dd K lasse, 


Hefts, p- 162). L | GÉANT 


x 
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3. Les acétates de bornyle et d’isobornyle régénérés de leurs complexes 
par ébullition avec l’eau sont identiques aux esters primitifs ; ils n'ont subi 
aucune isomérisation. | : 

Un acétate de bornyle à 99,8 pour 100, de rotation 4j + 209°,04, donnant par sapo- 
nification du bornéol fondant à 205°,5, est transformé en sa combinaison avec POH: 
le complexe est ensuite dééomposé par l'eau; l’ester régénéré, lavé et séché, titre 99,2 
pour 100; sa rotation est la même et le bornéol obtenu par saponification fond 
à 202-2060. 

4. Nous pensons que la formation des composés d'addition précédents 
est due aux valeurs supplémentaires de l'oxygène carbonyle de l’ester (1) ("): 
la combinaison acétate de bornyle-acide o-phosphorique, par exemple, sera 
alors représentée per la formule (IT) : 


CH — C— OC? CE = GC OC EH: 7 
(l 


O 0 (2 CH D CLAO! Ai # )+ F2 

ve SN où CT Cwmnro 
IH PO:H? ï 

(1). (IL). 


j 


] : L 
Ar — Sur l'âge des formations calcaires de l’Indochine Centrale. 
Note (*) de M. J. H. Horrer. 


Par Indochine Centrale j'entends la feuille de Hué-Tourane au te. 


Elle renferme en plusieurs points des massifs calcaires, qui se trouvent 
répartis dans des régions naturelles délimitées comme suit : 1° une pre- 
mière bande calcaire coupe cette feuille dans sa partie supérieure du Nord- 
Ouest au Sud-Est. Elle est bordée vers le Sud-Ouest par une dorsale cristal- 
line qui lui est parallèle et qui va du nord de Tchépone: vers Tourane où 
elle se perd dans la mer; 2° au sud de cette dorsale nous retrouvons des 
calcaires aux Montagnes de Marbre dans la région de Tourane; cette for- 
‘mätion se prolonge vers l'Ouest dans des plis anciens où elle est à l'état de 
lentille; 3° enfin, en troisième lieu, on connaît quelques pointements cal- 
caires au nord de Saravanne au En 

N'ayant jamais rencontré de fossiles dans ces calcaires, M. Bourret (*), 


(4) Voir TSCHBLINZBFE, Bull. Soc. chim., 4° série, 35, 1924, p. 741, et 37, 1925, 
“pi76. | 

(2) Voir G. Dupont, Conférence sur la théorie électr onique de la valence (Bull. 
Soc. chim., 4e série, 1, 1927, p. 1112). 

(ere) Sn du 6 octobre 1930. 

(5 Bourrer, La chaîne annamitique et le plateau du Bas Laos à l'ouest de Huë 


(Bull. Ser p. géol. Indochine, 15, v, 1925, p. 58). 
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pour des raisons de faciès et d'analogie, les considérait tous comme oura- 
liens. Quant aux granites de la dorsale cristalline qui les ont métamor- 
phisés il leur attribuait un âge permien. Les résultats de mes recherches 
infirment en partie ce conclusions. Pour les exposer je traitérai séparément 
de chacune de ces régions. 

1° Calcaires du nord de la dorsale cristalline. [ls sont passablement déve- 
loppés et forment le synclinal de Ban Kung. On peut les considérer comme 
la terminaison et la suite des éléments calcaires du Nam Hin Boun dont ils 
sont l'ultime et la plus méridionale virgation. Ils sont presque partout fos- 
silifères et reposent en discordance sur des grès et schistes très plissés du 
Dévonien. Près de Ban R’ ni (Laos) ces calcaires renferment Productus 
giganteus Martin, ?. striatus Sowerby, Daviesella comoides Sowerbys des 
polypiers, etc. Cette faune est nettement viséenne. 

En-un autre point, près de Ban Thaphing (Laos), on trouve Orthoceras 
sp. Snirifer bisulcatus Sowerby, Pugnax pugnus Martin, Euomphalus 
spi, ete., Sp. bisulcatus est identique à celui trouvé plus au Nord par M. Fro- 
maget (!)où il est associé à des céphalopodes du Moscovien inférieur. Quant 
à l’Ouralien, je ne l'ai rencontré nulle part dans ces régions. 

En plusieurs endroits ces calcaires ont subi à leur base au contact des 
granites un léger métamorphisme. Ceci permet de dater ces venues grani- 
tiques et de les attribuer au Moscovien supérieur. Îl serait dans ce cas con- 
temporain de ceux du bourrelet anticlinal du Nam Hin Boun dont ils 
forment le prolongement. 

2 Les calcaires de la région de Tourane. Ils se trouvent au sud de la 
dorsale cristalline. On les rencontre aux Montagnes de Marbre ainsi que 
dans les plis anciens à l’état de lentille. Ils ne m'ont donné que quelques 
rares tiges d’'Encrines, la cristallisation ayant fait disparaître toute autre 
trace d'organisme. Leur âge est plus difficile à préciser. Ils reposent sur 
des caleschistes qui passent sans transition à des séricitoschistes qui sont 
des granites énergiquement laminés. Deux questions se posent. À quelle 
époque s’est produit le métamorphisme et quand ces calcaires ont-ils été 
plissés? Les granites les plus récents de la région de Tourane, ceux qui. 
arrivent au contact des marbres, sont du Moscovien supérieur comme ceux 
de toute la ride cristalline. Ce sont eux qui ont dû produire le métamor- 
phisme. Les calcaires sont donc anté-ouraliens. Quant aux plissements ils 


(1) Fromacer. Études géologiques sur le nord de l” Indochine Cent ale (Bull. Serv. 
géol. Indochine, 16, n, 1927, p.331). 
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sont plus récents. Or ces régions n’ont, depuis le Moscovien, été le théâtre 
que de deux mouvements d’une certaine importance. Une première fois au 
Trias supérieur, lors d’une poussée intense qui a produit les plissements du. 
nord de l’Indochine et une seconde fois après le dépôt des couches liasiques 
des environs de Tourane. Ces derniers mouvements ne paraissent pas avoir 
été suffisamment intenses pour produire des écrasements dans le soubasse- 
ment, ils n'ont guère affecté que les. couches liasiques. Il nous faut donc 
“tte pour le moment que c’est au Trias qu'eut lieu le plissement des 

-marbres. 

3° Le troisième affleurement de calcaire se trouve au Lacs près de Sara- 
vanne. Les calcaires y affleurent sous une couverture de grès rhétiens. Ils 
sont fossilifères et renferment Fusulina Japonica Gümbel (*). Cette espèce 
se rencontre en Indochine dans l’'Our alien supérieur et dans le Permien infé- 
rieur. 

En résumé, nous voyons que sur les trois régions calcaires connues, celle 
du Nord-Est, qui forme le synclinal du Ban Kung, est viséenne el! mosco- 
vienne. Celle de Saravanne appartient à l'Ouralien supérieur ou au Permien 
inférieur. Quant aux marbres de la région de Touranc, la seule chose que 
l’on Es dire avec certitude est qu'ils sont anté-ouraliens. 

Au point de vue structural ces calcaires permettent de reconnaitre trois 
ensembles : 1° la région du Nord-Est, bordée vers le sud par le prolonge- 
ment du bourrelet anticlinal du Nam Hin Boun, elle se rattache intime- 
ment aux éléments calcaires de la feuille de Vinh; 2° la plaine du Mékong 
et lé plateau des Boloven. Ces régions sont entièrement constituées par des 
grès secondaires horizontaux, leur soubassement visible seulement en 

quelques endroits est formé de calcaires AU CPR 3° la chaîne 
annamitique au sens géographique. Aucun calcaire n’y ést connu. Elle 
correspond au « Massif Central Indochinois » de M. Blondel (* ) et à lAn- 
namia de M. Fromaget (*). C’est au sud de Tourane suivant une ligne 
dirigée Est-Ouest que se fait la jonction de celte région avec la premiére. 
J'analyserai ultérieurement ce contact. 


at ) Cette nation est due à l'obligeance de M: Gubler. 

Ne) BLonver, État de nos connaissances en 1920 sur la géologie de l’Indochine 
francaise (Bull. Serv. géol. Indochine, 18, vi, 1929, p. 9). 

ea FROMAGET, Note préliminaire sur la stratigraphie des formations secon- 
dairés, elc. (Bull. Serv. géol. Indochine, 18, V, 1929, p. ré). 


672 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


GÉOLOGIE. — Sur l'âge des porphyrües et des rhyolites dans le Haut-Laos 
et les régions linütrophes. Note (') de M. J. FroMAGET. 


En 1919, M. Dussault (?) plaça les andésites de la région comprise entre 
Luang Prabang et Pak Lay à la fin du Permien. Plus tard, en 1995, 
MM. Jacob et Dussault (*) admirent que la majeure partie des porphyres 
basiques devaïent avoir accompagné les charriages de l'Indochine du Nord; 


ce qui les plaçait à la période secondaire. Pour les rhyolites, ils les clas-' 


saient dans le Trias, comme dans le nord du Tonkin. M. Bourret (‘) 


étudiant la région de Pak Lay considère les andésites comme plus 


anciennes que les rhyolites, antérieures, elles-mêmes, aux granodiorites, 
ce qui le conduisit à attribuer toutes ces formations volcaniques au Permo- 
Trias. Enfin en 1927 (°), j'admis que toutes les porphyrites du Tran Ninh 
étaient syntectoniques des mouvements majeurs de l’Indochine, c'est-à- 
dire néo-triasiques. Quant aux rhyolites je leur attribuai un âge permien. 

Mes nouvelles observations (1928 à 1930) portent sur la partie de l’Indo- 
chine du Nord comprise entre Laokay et Vientiane en passant par Phong 
Saly Luang Prabang, le Tran Ninh et la région à l’est et au nord-est de 
Pak Lay. Dans ces régions les porphyrites et les rhyolites présentent des 
types intrusifs et des types d'épanchement. Aux premiers se rattachent des 
roches grenues (gabbros), ou ophitiques (dolérites), ou même microgrenues: 
micropegmalites et microgranites. Ces roches peuvent également constituer 
des coulées et passent par des types intermédiaires, tels que, les andésites 
ophitiques aux véritables roches d’épanchement : andésites et rhyolites 
souvent accompagnées de tufs et de brèches, qui forment à elles seules la 


plus grande partie des roches dont il est question dans cette Note. Les 


porphyrites sont toujours riches en pyroxène et le plus souvent cuprifères. 

La superposition des rhyolites sur les porphyrites s’observe dans toutes 
les régions où ces deux séries de roches coexistent. En outre, les rhyolites 
constituent des filons ou des dykes au sein des andésites, ainsi que le fait 
observer M. Bourret pour la région de Pak- Lay (° }: L'ancienneté des por- 


1) Séance du 13 octobre 1930. 

) L. Dussaurr, Bull. Serv. géol. Indochine, 6, VI, 1919, p- 9 à 11. 

*) Cu. Jacos et L. Dussaucr, 2bid., 13, 1v, 1929, p. 117 et 118. A \ 
#) R. Bourrer, /bid., 13, 11, 1925, p. 90 et 01. RUES 
5) J. FromaGer, Zbid., 16, 11, 1027, p. 199-205. 


( 
(E 
( 
(5) 

( 

(5) R. Bourrer, Loc. cit, p. 82 à 85. 


| 


ù SÉANCE DU 20 OCTOBRE 1930. 673 


] 
 phyrites par rapport aux rhyolites ne fait pas de doute. Quelquefois 
les rhyolites sont intercalées dans des sédiments en partie détritiques et 
tufacés, ou même complètement absentes et remplacées alors par des sédi- 
ments. Grâce à la présence de fossiles dans ces roches sédimentaires 
j'ai pu dater la limite de ces deux séries éruptives. Deux régions nous ren- 
seignent à ce sujet. Dans la première située entre le Mékong et la vallée du 
Nam-Song, au Nord, les andésites redressées sont recouvertes par une for- 
mation détritique fossilifère (grès schisteux, gris bleu ou verdâtres avec 
poudingues à éléments de granite et d’andésite, tufs avec brèches de 
rhyolites et schistes avec horizons de charbon ou de brèches calcaires). 
Trois gisements fossilifères sont connus : 1° près de Na-Phong sur le 
Nam-Song, où des schistes avec brèches calcaires contiennent des Encrines 
et des Fusulines du Permien inférieur, légèrement remaniées : Schwage- 
rina Verbeecki, Fusulina cf. ambigua, Doliokina sp. Neoschwagerina sp. 
> A l’ouest de Muong Phuong où des schistes noirs ont donné une faune 
à cachet littoral, qui contient surtout des Brachiopodes (Productidés 
el Séophomentdés) des Lamellibranches, des Se un Orthocère 
et dés débris de végétaux. : : 

3° A l’ouest du gisement précédent, des recherches de charbon ont fait 
découvrir une flore caractérisée par deux formes permiennes : Sigtllaria 

Brardi du Rothliegendes et Asterophyllites longifolia de la Shihhotse séries 
(Shansi Central). Cette formation est transgressive (') et comprend proba- 
. blement tout le Pernnen (?), elle est contemporaine des rhyolites qui participent 
à sa constitution et postérieure aux äandésites qu’elle recouvre et contient à 
l’état de galets. La deuxième région est située au nord de Luang Prabang 
dans la re du Nam Ou. La les rhyolites sont inconnues et les por- 
phyrites, représentées surtout par des andésites, sont recouvertes par des 
calcaires massifs non écrasés qui contiennent des k usulines : Neoschvagerina 
2lobosa et Schvagerina Verbeecki, ce qui indique le Permien inférieur. 

À Muong Phuong même, où uneligne de rochers calcaires disposée en anti- 
clinal, étiré et poussé vers l’est suivant un contact tectonique important qui 
est souvent un plan de charriage (*), constitue le substratum des andésites; 
ces calcaires contiennent de petites Fusulines (Fusulina Rouxt, Neo fusuli- 


- (1) Un autre gisement situé dans des erès avec tufs rhyolitiques en amont de l’embou- 
es 9 M I ; 
chure du Nam Sons contient des fragments de calcaires avec fossiles du Dévonien. 
ons rag 
(2) Elle avait déjà été attribuée au Permien par M. DaussauLr, loc. cit, p.22. 
(*) Jacos et etes Front de charriage du pays Kha (loc. cit., p. 99 et 100). 
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nella prscurser et Nobsoleta); ils se placent donc à la base de l'Ouralien. 
C'était l'opinion de M. Bourrel en 1925. 

Ainst les porphyrites qui sont comprises entre l'Ouralien, inférieur et le 
Permien appartiennent à la plus grande partie de l'Ouralien. En outre les 
porphyrites sont post-granitiques ainsi que l’ont observé MM. Jacob et 
Dussault à l’ouest de Ban Houei Say et plus récemment moi-même à 
Sakay sur les bords du Mékong, où ces roches sont en filons dans les 
eranodioristes. La limite supérieure des rhyolites permiennes est difficile à 
préciser ; en effet, entre Lai Chau et Phone Saly, où l'on observe l’une 
des coupes les plus complètes du Trias de ces régions, les rhyolites sont 
recouvertes par des arkoses avec schistes à Anodontophores (Trias inférieur 
ou moyen, enfin aux deux à la fois); ces couches supportent un terrain 
rouge marneux avec poudingues équivalent latéral des schistes et grès de 
Phong Saly à flore néo-triasique ('). On peut donc conclure que les 
épanchements de rhyolites qui se sont produits pendant le permien ne se 
sont arrèlés qu'au début du Trias. 


GÉOLOGIE. — Tourbuères et modifications forestières postglaciatres des Vosges 
moyennes. Note (?) de MM. Gronces Dunois et J.-Pierre Harry, pré- 
sentée par M. Ch, Barrois. : 
Nous avons étudié par la méthode de l'analyse pollinique (°) un groupe 

de tourbières des Vosges moyennes: 1° la tourbière bombée du Champ-du- 

eu (alt. 1040"); 2° la tourbière de pente de Sutt au nord du Hohwald 

(alt. 925"); 3° la tourbière de cuvette de la Maxe, près de Salm (alt. 620"). 

La tourbe à été traversée sur 6", 50 au Marais de la Maxe, sur 5",50 au 

Champ-du-Feu et sur 1" à Suit. 

Histoire forestière de la région. — Les diagrammes polliniques de ces 
tourbières mettent en évidence une ustorre forestière des montagnes envt- 
ronnantes, dont voici les principaux traits : 

Une LS de Pin et Bouleau avec Coudrier et quelques autres essences 
règne tout d’abord, mais très rapidement le Bouleau régresse. _ 

Le Pin régresse à son tour, tandis que, avec le Coudrier, se déx eloppe 


\ 


(*) J, Fromager, Vote pr éliminaire sur la strati graphie (Mes Jormations secon- 
daires, etc. (Bull. Serv. géol., 17, v, 1929, passim). 

(?) Séance du 13 octobre ide: 

(*) Méthode particulièrement mise au point par G, Erdtman. 


a: 


\ 
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l'association dite Chénaie mixte, composée de Chêne, Tilleul et Orme. 
Dans cette association, le Tilleul tend à dominer d’abord; 1l disparait 
ensuite rapidement alors que le Chêne prévaut et demeure. Un maximum 
de pullulation du Coudrier précède d’ailleurs légèrement celui de la Chè- 
nale mixte. 

Le Coudrier ét la Chênaie mixte s’effacent bientôt au profit de la Hétraie- 
Sapinerale, association qui va dès lors peupler la montagne presque à elle 
seule, les autres essences n’y tenant qu’une faible place. Dans la Hétraie- 

‘Sapineraie, c'est tantôt le Sapin, tantôt le Hètre qui prédomine : au Champ- 
du-Feu, à 1040" c’est d’abord le Sapin pour un court temps, puis le Hêtre; 
à Suit, à 925" c'est longtemps le Sapin, et seulement très tardivement le 
Hêtre ; à la Maxe,-à 620" c'est constamment le Sapin. 

Actuellement, c'est encore la Hêtraie-Sapineraie qui couvre les hauteurs 
de 500 à 1000" dans les Vosges moyennés avec d’autres arbres en pro- 
portion relativement forte (notamment l’Epicea), et dont la progression est 
surtout (sinon exclusivement) l’œuvre de l’homme. 

Chronologie des phases forestières et âge des tourbières. — L'histoire fores- 
tière révélée par l'étude des tourbières des Vosges moyennes est, dans l’en- 
semble, très voisine de celle, en partie connue déjà, de diverses basses 
montagnes d'Europe Centrale et Occidentale. Elle s’est déroulée tout 
entière après la disparition des glaces ou des neiges de la dernière gla- 
ciation, c’est-à-dire au cours du Flandrien. 

La phase à Bouleau-Pin-Coudrier correspond à la fin de la période 
subarctique ou au début de la période boréale de Blytt-Sernander (Azilien). 
L'apogée de la Cliènaie mixte correspond très sensiblement à l’optimum de 
température postglaciaire, reconnu dans une grande partie de l'Europe 
(période atlantique : Néolithique). La phase Hêtraie-Sapineraie correspond 
à la fin de la période atlantique et aux périodes subboréale et subatlantique 
(de la fin du Néolithique à nos jours). 

Parmi les trois tourbières, celle de la Maxe montre la succession de toutes 
les phases forestières décrites plus haut; elle est la plus anciennement ins- 
tallée : si l'on se base sur les données géochronologiques de De Geer, elle 
doit être âgée de quelque 9000 années. Celle du Champ-du-Feu s'est 
établie un peu plus tard lors de la décroissance du Pin : elle aurait 8000 ans. 
Celle de Sutt ne paraît exister que depuis la’ défervescence de la Chênaie 
mixte : elle n'aurait guère que 4000 ans. c 
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ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Le sondage des hautes couches tonisées 
par les ondes courtes au lever du Soleil entre Paris et le Sahara. Note de 
M. Jean Lu6eoN, présentée par M. G. Ferrié,. 

SP par 


J'ai demandé à M. Bureau qu'il veuille bien faire transmettre par le 
Mont Valérien près de Paris, des signaux ininterrompus sur 56 et 36", 
encadrant de 3 heures le lever du Soleil, afin d'étudier l’action des rayons 
solaires sur la propagation des ondes courtes et de pouvoir déterminer de la 
sorte l’altitude des couches de réflexion. 

J'ai enregistré ces signaux à El-Goléa à 2000!" de l’énietteur, les 26, 29, 
31 octobre et le 2 novembre 1929. Le cas du 2 novembre ést particulière- 


ment intéressant. L'émission débuta quand les rayons rasants du Soleil, ou: 


en d’autres termes, l'ombre de la Terre se trouvait à 4oo!" au-dessus des 
stations de transmission et de réception. Lorsque ces rayons atteignirent 
l'altitude’ de 2801" , Je pres un premier maximum intense du champ, 
suivi d’un MeÉbi de bat jusqu’à ce qu’ils fussent à 250", puis des irrégula- 
rités entre cette dernière altitude et 183". Là, l'onde devint stable pour 
passer par un minimum quand les rayons se trouvèrent entre 110 et 90" 
au-dessus d'El-Goléa et 170" au-dessus de Paris. Un nouveau maximum 
plus fort que le précédent, suivi d'une rapide extinction eut lieu à l'instant 
où la lumière pénétrait dans les couches comprises entre 92 et 85" sur 
Paris et 50!" sur El-Goléa. À partir de ce moment la réception resta sac- 
cadée jusqu’à ce que la lumière se fit à 50%" sur Paris. Puis dès cet instant 
et jusqu’au lever du Soleil, sur l'émetteur à 6",40, l'onde fut entendue avec 
une pureté et une stabilité étonnante. Les anomalies de réception au cours 
des autres expériences correspondirent à des altitudes semblables. 

Le 2 novembre l'altitude de la couche de Kennelly-Heaviside déterminée 
à l’aide de la méthode de sondage par les parasites était à 834,6 sur Zurich, 


dont la latitude diffère peu de celle de Paris et à 110" sur LG lé 
(Comptes rendus, 1M, 1930, p. 525). En outre, 1l devait exister ce jour-là - 


d'autres couches ionisées jouant pour toutes les longueurs d'onde le même 
rôle que la couche de Kennelly-Heaviside et situées au-dessus de Zurich 
entre les altitudes de 250 et 2Bo" et 180 et 197“. Car les diagrammes de 


parasites au passage des anneaux crépusculaires m'ont donné à maintes 


reprises raison de croire à l'existence de phoote couches (Comptes rendus, 
158, 1929, p. dr 


ct dd 0 à 
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La coïncidence entre les chiffres dus au sondage par les parasites et ceux 
dus au sondage par les ondes courtes est si frappante, qu’on ose penser que 
la coupe de l’atmosphère au-dessus dela France, le 2 novembre, était formée 
par 4 couches réfléchissantes situées aux allitudes de 280, 185, 85 et 5otn. 
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Toutefois ces couches ne semblent pas réfléchir simultanément les ondes 
ira On peut expliquer le mécanisme de la propagation dans la 
zone (le l’anneau crépusculaire de la manière suivante : A l'instant où 
l’ombre de la Terre entre en contact avec les régions des couches réfléchis- 
santes où l'onde incidente est successivement réfractée et renvoyée vers le 
sol, on doit, tout comme pour les parasites lointains arrivant après réflexion 
au récepteur, remarquer une variation du champ à la réception. C’est une 
conséquence de l’effet photo-électrique des rayons rasants du Soleil. Ainsi, 
si l’on n'avait affaire ici qu'à une seule couche à 100", l'onde de 56" qui 
décrit 12 zigzags entre elle et la Terre sur l’arc Paris-El-Goléa, aurait pro- 
duit 12 anomalies pendant que les rayons du Soleil levant décrivent la 
même route. Or, l'expérience ne donna que 5 anomalies, correspondant 
aux susdites altitudes des rayons solaires. D'où l’on est tenté de conclure 
que l’onde ne put qu'être successivement renvoyée par plusieurs couches, 
dont les altitudes dépendraient donc à la fois du nombre d'anomalies enre- 
gistrées et de l'instant auquel elles se produisent, par rapport au lever du 
Soleil, le long de l’arc Paris-El-Goléa. - 

Comme conséquence à cette hypothèse, on pourra énoncer la règle sui- 
vante : Pendant la nuit les ondes courtes sont renvoyées habituellement par 
. les plus hautes couches ionisées, alors que pendant le jour elles sont essen- 
tiellement réfléchies par les basses couches. Au passage de l'obscurité à la 
lumière elles rebondissent successivement sur chacune de ces couches, en: 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 16.) 55 
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passant brusquement d’une couche supérieure à une couche inférieure, dès 
que les rayons rasants du Soleil commencent à éclairer la couche supérieure: 
(Voir la figure.) 

D’après le sondage par les parasites sur ondes courtes et longues, ces 
couches seraient soumises à un mouvement de va-et-vient vertical, à une 
marée journalière, dont l'amplitude serait proportionnelle à leurs altitudes 


respectives, avec une différence de phase réglée par la vitesse de l'ombre 
de la Terre. 


PHYSIOLOGIE. — Persistance de l'activité phagocytaire du thymus au cours 
de son involution. Note (') de MM. K. Arçauv et M. Pesoueé 


La fonction toxipéxique du système réticulo-endothélial vis-à-vis des 
poisons d'ordre chimique, le benzol ou le toluidène diamine par exemple, se 
retrouve très nettemeñht dans la trame thymique. Lewin a montré que 
l’injection de benzol détermine, chez la lapine, une véritable involution 
accidentelle du thymus, avec destruction des thymocytes et développement 
hypertrophique des cellules réticulées dont certaines s'isolent et deviennent 
des macrophages libres. Certaines matières toxiques provoquent même la 
formation de corpuscules de Hassal (Hammar). Il est évident que le thymus 
se comporte, à peu près, de la même manière vis-à-vis des toxines orga- 
niques résultant, incessamment, de la désintégration cellulaire. Il s’agit 1 
alors d'une intoxication lente, sans grande réaction collagène et sans, ou 
presque sans, néoformation de corpuscules. 

Quoi qu’il en soit, au cours de l’involution physiologique du thymus, il 
arrive un moment où la trame réticulée s’hypertrophie et vide ses mailles. 

Quel est désormais son rôle? et, d’abord, est-elle formée de cellules 
toujours actives? 

Pour tâcher de répondre : à ces questions, nous avons choisi, de préférence. 
comme matériel d'étude, le thymus cervical de Cobayes âgés. Chez les 
vieux Cobayes, le thymus épiblastique est, en effet, plus nettement encore 
que le thymus thoracique, réduit en la trame épithéliale qui fut son berceau. 
C’est à peine si quelques follicules persistent, FRpHAnIAIRt oubliés 
par l’involution sénile. QE: 


Vos 


mes oE 
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(1) Séance du 22 septembre 1930. 
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-_\ raient lerôle de macrophages; pour Lubarsch, la trame thymique appartient 
au système de Aschof; pour Kiyono, Teploff et Popoff, seules, les cellules 
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Comme technique nous avons employé la méthode des injections de bleu 
trypan à 1 pour 100, espacées de 2 à 3 jours, et pratiquées, dans l’épaisseur 
de la muqueuse du cavum, à la dose de 1°" à 1°%,5 pour 100€ d'animal. 

Nous avions déjà signalé (') le barrage opposé par les cellules de la capsule 
à l’imprégnation de la glande par le bleu trypan. Nous avons montré que, 
vers la cinquième injection, les cellules colorées deviennent si abondantes 
et tellement tassées les unes contre les autres qu'elles constituent, autour 
de chaque follicule coloré en rouge, par exemple par le carmalun, une 
enveloppe bleue. Le nombre des cellules intrafolliculaires teintées en bleu 
est relativement faible, quoique augmentant, lui aussi, avec le chiffre des 
injections. Il est donc avéré que, dans le thymus physiologique, le rôle 
antixénique est dévolu aux histiocytes de la capsule qui phagocytent tout 
ce qu'ils peuvent, jusqu’au moment où ils sont débordés. 

Dans les thymus séniles, en voie d’involution lente, il n’en est pas ainsi. 
Au bout d’un certain nombre d’injections les cellules de la trame tout 
entière, les seules qui persistent encore, sont abondamment farcies de bleu 
trypan Ainsi débarrassées des db thymocytes au sein desquels 
elles bat enfouies et qui les masquent, même dans les coupes les plus 
minces, lés cellules réticulo-épithéliales apparaissent alors avec une netteté 
parfaite. Extrêmement hétéromorphes, hétérométriques et simplement 
rattachées les unes aux autres par de fins tractus protoplasmiques, elles se 
prêtent admirablément à toutes les investigations. Il n’est pas rare de voir 
des histiocytes en train de s'isoler de cette trame, et d’apercevoir, jusque 
dans l'épaisseur des filaments intercellulaires, des grains de bleu trypan qui 
marquent ainsi leur cheminement d’une cellule à l’autre. [l est donc évident 
que, loin d’être en déchéance définitive, le thymus sénile présente, au con- 


_traire, une augmentation notable de sa fonction phagocytaire. 


Dès lors s'expliquent aisément les résultats contradictoires de certaines 


- récherches antérieures. On sait que, pour Tchassownikoff, Popolf, etc., les 
cellules réticulées du thymus n'auraient aucun pouvoir phagocytaire; pour 


Rudberg, Joffé, Gottesmann, Seyssojew, Wituschinsky, Sipowsky, 
Lewin,Mandelstann, ces éléments se comporteraient, dans certaines con- 
dite pathologiques, comme les cellules réticulo-endothéliales et joue- 


(1) O. R. Soc. Biologie, 103, 8 mars 1930, p. 749. 
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.mésodermiques de la couche corticale seraient aptes à l’emmagasinement 
des colorants colloïdaux. 

Au fond, ces divergences d'opinions ne sont qu'apparentes et leur diver- 
sité résulte d’une double cause : elles proviennent, d’abord, pour une faible 
part, du nombre variable d’injections et de l'inégalité du laps de temps 
interposé entre elles. Ensuite et surtout, de la différence d'âge des animaux 
d'expérience. 

En réalité, l’activité physiologique du thymus passe par deux phases. Au 
cours de la première, qui est celle de la jeunesse, la fonction prépondérante 
est thymocytogène. Par amitose et par bourgeonnement, les cellules 
réticulo-épithéliales donnent naissance à des thymocytes. Le rôle phago- 
cytaire est, à ce stade, exclusivement dévolu aux cellules de la capsule 
folliculaire. 

Au cours de la seconde, et à mesure que le thymus avance en âge, la 
fonction cytogénique fait progressivement place à l'acte phagocytaire, de 
telle sorte que le thymus, en évoluant, acquiert un pouvoir antixénique 
intense. L 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le nulieu intérieur de la lamproie marine 
(Petromyzon marinus). Ses variations en fonction de celles du milieu exté- 
rieur. Note (')de M. Foxraie, présentée par M. L. Joubin. 


Les lamproies qui ont été utilisées pour cette étude ont été pêchées, au 
mois d'avril, dans les environs du confluent de la Vienne et de la Loire. 
Ces poissons se rendaient vers leurs frayères situées en amont où ils se 
reproduisent au début du mois de juin. Toutes nos déterminations ont porté 
sur le sérum obtenu par centrifugation du sang défibriné : 


Clen NaCIl_ Pression osmot. due au CI 


A. : - parlitre. Pression osmot. totale 
2h ë : é 
nt 700 CE CEE 
. —0,94 6,86 0,76 
Lamproies normales .... L 

—0,92 7,00 0,80 
—0,56 7,00 (05 

Moyennes ......... —0,b4 6,96 Cris 


t pression osmotique due au CI 


Soulignons la He du APP Rod te Ge rapport 


en 


(*) Séance du 6 octobre 1930. 
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est légèrement plus élevé que celui qui a été trouvé pour les Téléostéens et 
les Sélaciens examinés jusqu'à présent. Or on sait que, d’une manière 
générale, le rôle de chlorure de sodium dans l'établissement de la concen- 
tration moléculaire est d'autant plus important que l'animal est moins 
élevé en organisation (‘). 

L'examen du milieu intérieur confirme donc bien la place donnée par les 
zoologistes aux Cyclostomes dans l’échelle des êtres vivants en les situant à 
la base de la classe des poissons. . - 

Nous avons étudié les modifications du milieu intérieur sous l'influence du 
changement de salinité. Dans les expériences qui suivent, la salinité était 
réalisée progressivement par l'addition d’eau de mer à l’eau douce : 


Cl en Na CI 
Lamproie -A milieu par litre Pressionosmot,.dueauCl 
ne. extérieur. A sérum. de sérum. Pression osmot, totale 
o 0 g 

PR Re —0,02 _. —0,54 6,86 0,76 
Née —0,49 —0,56 6,61 O,7L 
I ARRETE —0,81 —_0,66 7,30 0,66 
EN es de 1.00 0: 77 8,50 0,66 
NÉS ro e —r,96 — 1,08 13,80 0,76 


Les lamproies n’ont été sacrifiées qu’au moins 24 heures après la 
dernière addition d’eau de mer, sauf le n° V qui a dû être sacrifié au bout 
de 4 heures, étant, à ce moment, en très mauvais état. On ne peut, en 
effet, reporter en eau salée sans entrainer leur mort ces lamproies qui, 
cependant, viennent de l'Océan. Il semble bien qu’elles commencent à 
souffrir dès que le point de congélation du milieu extérieur tombe au- 
dessous de — 1°. Alors que, jusque-là, elles ont vécu dans l’aquarium 


. calmes et la plupart du temps collées contre les parois à l’aide de leur ven- 


touse buccale; dès qu’on dépasse cette concentration, elles sont très agitées 
et font de violents efforts pour sortir du liquide. Si le séjour se prolonge, 
leur état devient nettement pathologique. Dans l’eau de mer, elles meurent 
en quelques heures. Notons que, comme pour l’anguille, le mucus joue un 
rôle protecteur au cours des variations de salinité. C’est ainsi que de deux 
lamproies, passées de l’eau douce dans l’eau de mer, l’une normale, l’autre 
essu yée, cette dernière présente des symptômes alarmants et meurt avant 


la normale. ; 
l 


(*) Duvaz, Recherches physico-chimiques sur les. milieux intérieurs des animaux 
aquatiques (Ann. Inst. Océan., 2, 1925, p. 233). 
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Comme on le voit par les chiffres du tableau précédent, les variations de 
salinité du milieu extérieur entraînent des modifications notables dans la 


concentration moléculaire du milieu intérieur. Remarquons aussi la dimi- 


pression osmotique due au Cl 
pression osmotique totale 


Nous avons réalisé quelques expériences en augmentant la salinité par addi- 
tion de NaCI pur à l’eau douce et nous avons également constaté la baisse 
de ce rapport tant que le point de congélation du milieu extérieur n’est pas 
amené sensiblement au-dessous de — 1°, | 

Il faut sans doute admettre que l'augmentation de salinité, dans la imite 
ci-dessus indiquée, entraîne le passage de substances autres que le Na Cl de 
certains tissus dans le sang. Nous nous proposons de rechercher ultérieure- 
ment la nature et l’origine de ces substances. 


nution du rapport pour les poissons IF, IL et IV. 


CYTOPHYSIOLOGIE. — Sur une théorie physico-chimique de la sexœualité. 
Note (!) de M. Pn. Joyer-Laverene, présentée par M. d’Arsonval. 


Les théories hormonales et les théories chromosomiques sur la sexualité 
présentent l'insuffisance grave de négliger l’aspect métabolique du pro- 
blème sexuel. La corrélation intime qui existe entre le métabolisme, expres- 

q > EXP 
sion des qualités physico-chimiques de l’organisme, et les manifestations de 
la sexualité est aujourd’hui nettement démontrée. Il est possible, en effet, 

] P 
grace à l’action de facteurs physico- chimiques convenables, anphdué à À 


groupes favorables, soit de provoquer l’arrivée brusque de la sexualité, soit. 


d’en retarder indéfiniment l’apparition. Il est également possible, par des 
modifications du métabolisme, dans les groupes les plus divers, de produire 
les différentes étapes de l’ intersexualit ou de réaliser de véritables chan- 
gements de sexe. 
L'étude des Sporozoaires a montré que Ha la sexualité apparaît ds 
un organisme elle en imprègne en quelque sorte tous les éléments. Le noyau 
n’est pas le seul organe capable de traduire la sexualité, elle se manifeste 


aussi sur les caractères du cytoplasme et nous avons montré que les qua- 


lités physico-chimiques exprimées par les lois de sexualisation cytoplas- 
mique représentent des caractères primitifs et fondamentaux de la sexualité. 
Les caractères physico-chimiques de l'organisme nous paraissent donc être 
les qualités dominantes dela sexualité. Le caractère chromosomique sexuel, 


(2) Séance du 13 octobre 1930. FL Fbese 
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au même titre d’ailleurs que les autres caractères morphologiques sexuels 
des éléments du cytoplasme (chondriome, appareil de Golgi, masses de 
réserves)(!), n’est que la manifestation, dans le plan cytologique, d’un 


certain état d'équilibre entre les constituants cellulaires. L'état d'équilibre 


ainsi réalisé est une conséquence directe-des qualités physico-chimiques de 
ces constituants; c'est la connaissance de ces qualités qui nous apportera la 
solution du problème de la sexualité. 

Les théories métaboliques sur la sexualité (théorie de Geddes et Thomp- 
son, reprise par Loisel; théorie de Smith, reprise par Doncaster; théorie 
de Riddle) reposent sur les aspects divers que peuvent présenter les rap- 
ports entre le métabolisme et le sexe. Ces rapports sont d’ailleurs la consé- 
pure des qualités physico-chimiques sexuelles. Les théories métaboliques 
ne s'opposent pas les unes aux autres, au contraire, elles se complètent. 
Toutefois, une conception générale de fa sexualité doit pouvoir reposer sur 
l'étude des phénomènés que l’on retrouve chez la plupart des êtres vivants, 
tant du règne végétal que du règne animal, et l’on a pu faire aux théories 
citées une double critique. D'une part, elles se trouvent basées sur un 


ensem}) le de faits un peu insuffisant et leur généralisation se trouverait pré- 


maturée; d'autre part, elles se montrent incapables d'expliquer un assez 
grand nombre de phénomènes sexuels. 

La théorie physico-chimique, de la sexualité qui repose sur la notion de 
polarisation sexuelle et qui se trouve condensée dans l’énoncé des deux lois 


de sexualisation cytoplasmique (?) échappe, dans une large mesure, à ces 
diverses critiques. D’une part, les lois de sexualisation s'appliquent aux 


végétaux et aux animaux, elles englobent dans leurs énoncés les résultats 
les plus importants apportés par les diverses recherches sur la physico- 


: chimie sexuelle; elles ont été établies pond ent de ces résultats; la 


démonstration D qui en a été donnée s’en trouve également 
indépendante (°); elles constituent donc une base solide de généralisation. 
D'autre part, quand on confronte ces lois avec les divers aspects des pro- 
blèmes de la sexualité : métabolisme, différences sexuelles, intersexualité, 
changements de sexe, on constate qu’elles se trouvent en accord avec les 


(1) Pa. Joyer-LAVERGNE, Arch. anat. mic., 22, 1996, P: 
(2) Pa. Joyer-Laverane, Rev. gén. Sc. p. et app., 38, 1927 p. 141, et Protoplasma, 


13; 1928, p.397: | 
(5) Peu. Joyer-LaverGne, nets rendus, 189, 1929, p. 409, et Protoplasma, 8, 


1929, P. UbE : 


684 = ACADÉMIE DES SCIENCES. 


résultats apportés par ces divers sujets et qu’elles peuvent même, parfois, 
fournir des explications rationnelles à des résultats jusqu je inexpli- 
qués (1). 

La conception physico-chimique de la sexualité englobe les diverses 
théories métaboliques. La conception de Geddes et Thompson, celle de 
Riddle sont des aspects particuliers de la première loi de sexualisation ; la 
conception de Smith est un aspect de la deuxième loi. La théorie phyaico- 
chimique semble donc bien être, dans l’état actuel de nos connaissances, la 
conception la plus générale et a plus précise sur l'aspect métabolique 4 
problèmes sexuels et sur les caractères physico-chimiques de la sexualité, 
caractères dont nous avons plus haut souligné l'importance. : 


La séance est levée à 15/45". 


(*) Pu. Joyer-LaverGnE, Protoplasma., 11, 1930, p. 321. 


